EE GUIDE MENSUEL 


DE L’AMATEUR D'ART 


LAC UE10S 


NUMÉRO 42 - 490 F 


A nimé d'une verve animalière qui n’a cessé 
depuis de susciter l'admiration des connaisseurs, 
le célèbre sculpteur J.-]. KANDLER créait 
il y a deux cent cinquante ans une multitude de 
figurines d'animaux. 


Aujourd'hui encore, la Manufacture Nationale 
de MEISSEN nous livre ces trésors avec un 


fini inchangé. 


Agent général des porcelaines de Meissen : 


Ets VANGERDINGE 


80, rue Banasterie - AVIGNON 
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LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts Professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-36) 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 


Ratton Charles, 14, rue de Marignan. Ély. 58-21 (Tribunaux-Douanes). 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. Opé. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 


Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot, Pro. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 

Chrétien Pierre, 178, fg St-Honoré, Paris-VIII:. Ély. 52-66 (Douanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boulevard 

Malesherbes, Car. 00-69 (Douanes). 

ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 

Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. Anj. 97-49 (Tribunal de Com- 

merce, Douanes). 

MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 

Dillée, 54, rue Taitbout. Tri. 31-47. 

Prost L.H., 6, rue du Cirque. Bal. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville. Éto. 50-50 (Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 

Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 

Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. Lab. 16-89. k 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, fg St-Honoré. Ely. 54-28. 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. Ély. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. Anj. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. Jas. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. Lab. 68-32 (Dom. Trib. 

Civil et Com.). 
TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 
Chevalier Camille, #, #, 2, 12, rue N.-D.-des-Champs. Lit. 10-62 
(Cour d’Appel, Tribunal Civil de la Seine, Douanes, Arbitre C' près 
le Tribunal de Commerce de la Seine). 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris-VIle (Cour d’Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). Lit. 91.02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. Pro. 88.67 (Tribunal de la Seine). 


Vinchon Jean, 77, rue de Richelieu. Ric. 16-11 (Tribunal Civil de la 
Seine). 


GALERIES 


Berggruen et Cie, 70, rue de l’Université. BAB. 02-12. 
L'Univers de Paul KLÉHE. ; 


Drouand-David, 52, faubourg Saint-Honoré, Maiîtres Modernes el 
Jeunes Peintres. 


30, rue Cambacérès, Paris-VIIIe. Anj. 37-61 
Rive gauche : 24, place St-André-des-Arts 
TAPISSERIES MODERNES D’AUBUSSON 


présentée par Denise MAJOREL 


PROVINCE 


CANNES — GALERIE DES ÉTATS-UNIS 
9, rue des États-Unis 
DE RENOIR A PICASSO 


CANNES 
GALERIE 65 


65, rue d'Antibes. 


Dans cette belle galerie 
vient de se terminer l'expo- 
sition du peintre florentin 
BORSI. jusqu'à la fin Juillet 

: 3 le jeune peintre AMALVY 
Lors du vernissage de BORSI, y a exposé ses toiles. En 


MadameGilberie DUCLAUDetSerge SENTE ALT 
importante exposition de 

CHAUBY reçoivent PICASSO dessins et gravures rares 

accompagné d’H. G. CLOUZOT. de MATISSE. 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENTS, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITES, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D’APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. 


Siège Social, 24, rue Chauchat, Paris-IXe. Téléphone : PRO. 86-84 


CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris-VIIe (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil, Douanes). Lit. 91-02. 
TAPIS D'ORIENT, TAPIS FRANÇAIS 
ET TAPISSERIES ANCIENNES 


CHEVALIER Camille, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, Paris-VIe,. 
Littré 10-62. 


coût LEURS 


LUXUEUX ET EFFICACES 


‘ “640 


EXTRA-PLAT 
- Pour voiture dont le 
. pare-chocs est très 
rapproché de « calandre 


«4 RECTILUX" 


Rectangulaire, s'harmonise 
avec les calandres nou- 
velles. Peut être encastré 


Notice 176 : Marchal, 35, rue du Pont, Neuilly-sur-Seine 


ANI. 17-80 NOUVEAU 


Recherche en très belle qualité 


BOISERIES D'ÉPOQUE LOUIS XV ET .LOUIS XVI 
(LA MAISON N’A PAS DE SUCCURSALE) 


OBJETS D’ART, MEUBLES, TAPISSERIES, 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm: 800 F plus 9,35% 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE : Connais- 
sance des Arts », 75, Champs-Élvsées, C.C.P. Paris 2 303 87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris C.C.P. 600-554. 


VENTES — ACHATS — LOCATION 


RECHERCHE Atelier de décor sur verre, faïence, porcelaine, céra- 
mique, bien équipé. Achat ou étudier. ttes propositions. Ecr. RÉGIE- 
PRESSE N°21 $S qui transmettra. 


A VENDRE MONTFORT-L'AMAURY, 40 km Paris, rue prin- 
cipale, Maison comprenant (libres) magasin et appartement. Conviend. 
pour antiq. S’adresser M< Laporte, notaire, MONTFORT-L'AMAURY. 
TÉLAD: 


A VENDRE AUVERGNE, 70 km Vichy, Maison xvi* siècle, 7 p. 
princ. ayant nom, beaucoup d’allure, très belle vue sur ravin vieille 
église, porte sculptée, belles pièces, salon, papier époque Empire, 
terrasse, jardin. Écr. RÉGIE-PRESSE N° 21 X qui transmettra. 


COTE D'AZUR, vente de propriétés ANTIBES-JUAN-LES-PINS. 
Gab. DUGOMMIER, 43 b. Vautrin. Antibes. 


ACHATS 


CHER. papier peint ancien, pots de pharmacie anciens, chevrettes 
et tout ce qui a trait à la pharmacie. Faire offres : PHARMACIE 
HERMANI-LETURGIE, à Valmont (Seine-Maritime). 


ACHETONS meubles bois jaune CHARLES X, bibelots romantiques, 
opalines, petits meubles 18°. RÉCAMIER, 50, rue de France, NICE. 


ACHÈTE au comptant petites commodes marquetées, canapés corbeille 
(époque Louis XV), bergères, fauteuils, chaises (époques L. XV, XVI, 
Empire, L.-Philippe). Offre RÉGIE-PRESSE N° 21 T qui transmettra. 


ACHÈTE 36 ou 40 premiers N° CONNAISSANCE DES ARTS. 
Ecrire : Docteur LAMBERT, Fougères (Ille-et-Vilaine). 


ACHÈTE lit bateau Empire ou Directoire, naturel ou peint et C. DES 
ARTS n°5 1-2-6-7. Ecr. : RÉGIE-PRESSE N° 21 Z qui transmettra. 


VENTES 


VENDS Hist. Château de Vincennes de J. de VARA VILLE, bon état. 
Écrire RÉGIE-PRESSE 21 K. 


VENDS œuvres mathématiques de Simon Stevin de Bruges xvi® 
(vieux franç.), le tout revu et corrigé par Albert Girard. Écrire RÉGIE- 
PRESSE 21 J. 


PART. À PART. Argenterie argent massif Louis XVI coquille, 187 
pièces non marquées, couteaux manche nacre. Écrire RÉGIE-PRÉÈSSE 
N° 21 U qui transmettra. 


VENDS canapé, 4 fauteuils, Époq. Louis XIIL ROULLET, Foussignac 
(Charente). 


VENDS PIANO 1/2 queue, Pleyel, mécanique, verni Martin. BAYLE, 
43, cours d’Albret, BORDEAUX. 


VENDS, les 6 premiers N° C. DES ARTS. Écrire RÉGIE-PRESSE 
N° 22 B qui transmettra. 


DIVERS 


à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
DORURE et sur métaux 29, rue Bayen. ÉTO. 38-20. 


BUREAU D'ACHAT 


SAMY CHALOM 


ROYAL DECORATION 
36 et 38, Faubourg St-Honoré, PARIS 


AN. 43.76 


Vos fruits rendront pimpante cette rustique 
corbeille de rotin naturel et fer forgé: 1 500 F 


SH RE GNEl 


ANTIQUITÉS - DÉCORATION - CADEAUX 


s, tue d’Arcole, PARIS-IVe { Près Norre-Dame) oDEON 73-27 


PROPOSITIONS COMMERCIALES 


SI VOUS AVEZ QUELQUE CHOSE A VENDRE, ADRESSEZ-VOUS 
AUX ANTIQUAIRES de la rue du CHERCHE-MIDI, PARIS. 


Messieurs les Architectes sont conviés, pour tous leurs travaux de 
démolition, à consulter : L'ENTREPRISE LESIEUR et Cie. 

Jean-François LESIEUR, Gérant, ancien Gérant de l'Entreprise 
LESIEUR, PUARD et Cie, 115, avenue de Stalingrad à VILLEJUIF 
(route d’Orly). Ouvert tous les jours et le dimanche jusqu’à 12 heures. 
Pour rendez-vous, téléphoner à ITA. 50-80. 


DEMANDES D'EMPLOI 


J. H. 32 ans, sér. réf. dessinateur. Huit ans de prat. comme antiq. 
décorat. Cherche gérance ou situat. d’avenir chez gd Antiquaire ou 
Décorat. Belgique ou Étranger. Écr. RÉGIE-PRESSE N° 21 W q.tr. 


J. femme au courant vente tableaux mod., dactyl., parl. angl., pouvant 
introd. clientèle amateurs d’art, cher. Secrétariat Galerie, octob. Écr. 
Mie C, GIRAUD, 6, place Barail, Mostaganem, ALGÉRIE. 


REVUE MENSUELLE 


13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 
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LAZARE DU VAUX, un des plus célèbres négociants en objets 
d’art du xvirIe siècle, dévoile ses comptes et confronte 
ses prix avec ceux d'aujourd'hui. 


Mr. WALLRAF possède à Londres une des plus étonnantes 


collections qu’on puisse voir en Angleterre. 


LA COMMODE LOUIS XVI : un meuble dont il faut savoir 
apprécier le style, les qualités et la rareté. Une étude 
critique par un groupe de spécialistes. 


LES BOULES PRESSE-PAPIERS, objets de bazar ou objets 
de collection ? Le grand spécialiste Roger Imbert 
explique tout ce qui en fait la valeur. 


LA PASSEMENTERIE est à la mode. Comment on la confec- 


tionne. Comment on doit l’utiliser. 


LE MARQUIS DE GANAY présente à « Connaissance des Arts » 
les huit plus beaux objets de sa collection. 


MAX INGRAND, le maître-verrier universellement connu, 
vient de construire et d'installer sa maison à Neuilly. 


LE MUSÉE DE NANTES possède une des plus importantes 
collections de tableaux de province. Une exposition 
« dirigée » qu’il faut voir. 


DEUX SOUVENIRS MILITAIRES EXTRAORDINAIRES : 


l’épée et l’armure de François Ier, au Musée de l’Armée. 


LA VIE DES ARTS : 


Les livres sur l’art. 


COU VERTURE : 


La déesse Isis avec l’enfant Horus. Cette statuette est en 
terre vernissée bleu turquoise ; elle date du 111€ s. av. J.-C. 
C’est un des plus remarquables objets de haute curiosité 
appartenant au marquis de Ganay, que nous remercions 
tout spécialement pour l’autorisation qu’il nous a accordée 
de photographier les plus belles pièces de sa collection. 
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HOTEL DE VILLE 
CHELSEA 
LONDRES S.W. 3 
Du 28 sept. au 8 oct. 1955 
11 h à 19 h 50 {sauf le dimanche) 
Les Antigaaires et Marchanés de Tableaux de 
Londres et des Comtés expeserent pour ls 
vente un grand membre d'ebjets de leurs 
collections. Les expesitions se reneuvellerent 


fréquemment, et au dire de: 


Des laisser-pe 
Mme JOSÉPHINE 


Tel. St. Albans 6069 


tous Les ebjets sont antérieurs à 1851. 


GRAHAME-BALLIN 


Antique Desiess(Esxhibitors and Organisers 


21, George Street. St. Albans, Herts 
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MEUBLES 
de STYLE 


OBJETS 
d'ART 


TAPISSERIES 


GALERIE OPÉRA 


50, AVENUE DE L'OPÉRA 
TA. = OPE:2 220 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


44. cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


PENDULES ANCIENNES 
Sean Baptiste. 


VENTE — ACHAT 
RESTAURATION 
7, rue Ste-Anastase 
Paris-3e. TURBIGO 45-71 


Ouvert tous les jours de 14h à 19h 30 
Fermé le Dimanche 


129, Champs Élysées - BAL. 41-71 


TAPIS D'AUBUSSON - ÉPOQUE EMPIRE 
FOND VERT (3 m x #4 m) 


TAPIS D'ORIENT ANCIEN 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES 


ACHATS -EXPERTISES - RÉPARATIONS 


BRONZES POUR MEUBLES ANCIENS 


ENTRÉES, POIGNÉES, SABOTS ET CHUTES 
MONTURE, CISELURE, DORURE OR FIN 


AUBIER-CUNY, 74, faubourg Saint-Antoine. Tél : Did. 36-36 


va enfin exister. Le gouvernement du 

Caire vient de signer avec l'Unesco 
un accord portant création d’un «Centre 
national de documentation et d’études pour 
l'histoire de l’art et de la civilisation de 
l'Égypte antique ». 

Jusqu'ici, il existait des Instituts nationaux 
(suisse, français, américain) et des missions. 
Il existait aussi la Direction générale des 
Antiquités égyptiennes (tenue par tradition 
par des Français jusqu’au départ du chanoine 
Drioton). Maïs les travaux n'étaient pas coor- 
donés et l'Égypte n’avait jamais eu la possi- 
bilité d’exploiter elle-même et de diffuser la 
documentation que fournissent ses monuments. 

Depuis trois ans, le gouvernement égyptien 
demandait à l'Unesco de l’aider à fonder un 
Centre de documentation. Réponse : favo- 
rable. Depuis six mois les plans sont à l’étude. 
Chef de mission : Mme Desroches-Noblecourt, 
conservateur du département égyptien au 
musée du Louvre. Voici les grandes lignes de 
ce plan : recensement complet des monuments, 
des peintures, des sculptures et des objets de 
l'Égypte antique, création d’un centre de 
documentation et de recherches. Le gouver- 
nement égyptien vient d'accepter ce projet. 
Le budget de construction du Centre a été 
voté avec enthousiasme. Le bâtiment va être 
édifié sur les bords du Nil, à deux pas du 
musée actuel. C’est l'Unesco qui fournira tout 
le matériel scientifique nécessaire. L’Institut 
aura un personnel administratif et scientifique 
égyptien. Le conseiller du Centre et les experts 
seront désignés en accord avec l'Unesco. Le 
Centre pourra engager des savants étrangers. 
L'administrateur général est déjà désigné : 
M. Mustapha Amer, ancien recteur de l’Uni- 
versité d'Alexandrie. 

Les premiers travaux commencent. Un 
exemple précis de la tâche à entreprendre : 
en comparant les monuments dans leur état 
actuel et les photos anciennes (celles de Maxime 
du Camp, vers 1860) on s’aperçoit que beau- 
coup de monuments ont été dégradés, abîmés, 
voire détruits ou volés, sans que rien ne subsiste 
pour les étudier. Dans la Vallée des Roïs, à 
part l'hypogée d’Aménophis II, les peintures 
murales ne sont protégées par aucune glace. 
Dans les tombeaux des Nobles (les plus 
visités), l’espace est étroit. Déjà le tombeau 
de la reine Nefertari a dù être fermé pour 
restauration. 

État d'urgence. Le grand temple d’Abou 
Simbel risque de disparaître sous les eaux du 
grand lac que va faire surgir le haut barrage 
prévu au sud d’Assouan. À l’automne, une 
équipe d’experts et de techniciens fera des 
relevés topographiques, graphiques et photo- 
grammétriques (images conjuguées avec les 
dimensions de l’objet photographié). Objectif 
de Mme Desroches-Noblecourt : tenter de 
sauver les deux temples d’Abou Simbel dont 
le plus grand, celui de Ramsès II, est l’un des 
plus beaux peut-être, en tout cas le plus 
curieux d'Égypte. Il faudrait de gigantesques 
travaux pour protéger, d’un barrage secondaire, 
le temple de Ramsès II et celui de son épouse 
Nefertari, creusés dans le roc. 


U centre d'Egyptologie de portée mondiale 


OUVEAUX musées en France. Saint-Tropez 
N° (Var) possède un nouveau musée, 
installé dans l’ancienne chapelle de 
l’Annonciade ; il est consacré à la peinture 
moderne et plus spécialement aux peintres 
iont été attirés par la région : Signac, Cross, 
Marquet, Matisse, Derain, Friesz, Segonzac, 
Van Dongen, etc. L'importance du musée de 
Saint-Tropez tient principalement à l'apport 
du grand collectionneur Georges Grammont. 
A Grignan (Drôme) vient d’être créé un 
musée voué au souvenir des Grignan-Sévigné. 


La lettre d’information de Francis Spar 


Les Égyptiens construisent un palais pour les égyptologues. — Nouveaux 
musées en France. — Quelques expositions d'été. — La deuxième “ unité” 
de Le Corbusier. — Où s'arrête le droit de propriété d’un collectionneur ? 


Dans une maison de huit pièces sont réunis 
une soixantaine de tableaux (portraits de la 
famille des Grignan, Mme de Sévigné par 
Mignard), un important mobilier (provenant en 
partie du château où mourut Mme de Sévigné), 
sept tapisseries d’Aubusson, des faïences de 
Marseille et Moustiers, et des souvenirs de 
Mme de Sévigné. Ce musée, à proximité de 
la collégiale Saint-Sauveur et du château, 
accroît l'intérêt touristique de ce bourg, situé 
à quelques kilomètres de Valence. 


Paris, l’exposition des « Chefs-d'œuvre 

des musées américains » a fermé ses 

portes à l’Orangerie après deux mois 
d'exposition. Nombre d’entrées 200 000. 
L’actuelle exposition dans ce musée groupe les 
principales pièces du Musée Wallraf-Richartz 
de Cologne. Le soir du vernissage, le public 
a été très déçu de l'éclairage (presque inexis- 
tant). Les visiteurs sont rares. Le premier 
dimanche, on a enregistré 450 entrées (contre 
4 500 le dernier dimanche de l'exposition des 
tableaux des musées américains). Regret 
unaniment formulé : pourquoi n’avoir pas 
prolongé l’exposition des chefs-d'œuvre des 
musées américains ? 

A la galerie Durand-Ruel sont exposés 
(jusqu’au 30 septembre) les Renoir de la 
fameuse collection 
Maurice Gangnat. 
Certains tableaux 
n'ont jamais été 
exposés à Paris. 
Cette exposition, 
placée souslepatro- 
nage de la Société 
des Amis du Lou- 
vre, est destinée à 
la création d’une 
fondation Renoir 
dans l’ancienne 
propriété du pein- 
tre à Cagnes-s/Mer. 
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UTRES expositions. Le musée des Beaux- 
A Arts de Dijon célèbre le centième 
anniversaire de la mort de Rude, le 
glorieux sculpteur de la « Marseillaise» de 
l'Arc-de-Triomphe. 

A Nancy, au Palais ducal, une grande 
exposition sur le style Louis XV, organisée par 
M. Denis Rouart, remporte le plus grand succès. 
Elle est prolongée jusqu'à fin septembre. 

Le musée Toulouse - Lautrec, à Albi, pré- 
sente cinquante peintures, vingt aquarelles, dix 
dessins et cinq tapisseries de Raoul Dufy, 
provenant de grandes collections françaises 
et étrangères (jusqu'au 18 septembre). 

La Biennale de Menton, dédiée cette année 
à Matisse (son regretté président d'honneur), 
tient ses assises jusqu'au 30 septembre. 


E château de Clos-Lucé, à cinq cents mètres 
du château d’Amboise, est ouvert depuis 
cette année aux touristes. C’est dans 

ce grand manoir Renaissance qu'est mort 
Léonard de Vinci. Pour son ouverture, le 
château de Clos-Lucé présente l'exposition de 
reproductions de dessins de Léonard de Vinci, 
réalisée par l'Unesco. En outre sont exposées 
cinq maquettes de machines (fabriquées par 
une société de machines électro-comptables) 
d’après les dessins du grand maître. 


’IMPRESSIONNISME en Belgique : tel est le 
[Es thème du VIIIe Festival d'été belge de 
Knokke-le-Zoute.Cetteexposition montre 

— pour la première fois — l'influence de 
l’impressionnisme français sur des peintres de 
l’école belge. Les soixante tableaux sélec- 
tionnés datent tous d'avant 1914. Parmi les 
peintres représentés : Anna Boch, Émile Claus, 
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Franz Courtens, Gustave de Smet, Léon 
de Smet, Henri de Braekeleer, James Ensor, 
Henri Evenepoel, Marcel Jefierys, Georges 
Leemans, George Morren, Permeke, Theo 
van Rysselberghe, Rik Wouters et Albert 
Saverys. 


TNE nouvelle « Cité radieuse » de Le Cor- 
busier vient d’être inaugurée près de 
Nantes. Contrairement à celle de Mar- 

seille, elle ne comprend pas de services 
communs ;: cependant la municipalité projette 
d'établir une école maternelle sur le toit- 
terrasse, à 52 mètres de hauteur, et de prévoir 
un bureau de poste auxiliaire. L’immeuble gi- 
gantesque, monté sur pilotis, mesure 108 mètres 
de long et 17 mètres d'épaisseur. Il comprend 
294 appartements (insonorisés) tous imbriqués 
sur deux étages, qui recevront environ 
1 400 habitants. Prix de construction par 
appartement-type : 2 700 000 F. Cet édifice 
de 17 étages, dont la construction n’a duré 
que dix-huit mois, occupe trois hectares 
de terrain : il en faudrait six fois plus pour 
294 maisons. 

L'idée directrice de Le Corbusier : augmenter 
la hauteur des immeubies d'habitation, sup- 
primer toutes les cours intérieures et réaliser 
des appartements «en profondeur» (pour 
permettre, avec une même densité d'habi- 
tation, d'obtenir de vastes espaces verts entre 
les constructions). 

Projet en chantier en France : une « unité 
d'habitation >» en pleine forêt, près de Briey, 
dans la région industrielle de Lorraine. 
Objectif : construction encore plus rapide et 
moins chère. Après cette troisième « Cité », 
Le Corbusier estime qu'il aura fait la preuve 
de sa formule « architecture-urbanisme con- 


jugués » (déjà adoptée par trois capitales 
étrangères : Bogota, Chandigarh et Rio-de- 
Janeiro). 


u stand des Arts Plastiques de la dernière 

A Kermesse aux Étoiles, la Ville de Paris 

a acquis 45 aquarellesexécutées pendant 

la Kermesse (et la représentant). Ces dessins 
sont destinés au musée Carnavalet. 


loccasion des Journées médicales de Tou- 
louse, un 2lbum de reproductions origi- 
nales de peintres contemporains (Brayer. 
Brianchon, Poncelet, Terechkovitch, etc.) sera 
distribué gratuitement aux médecins parti- 
cipant au congrès. Cet album est le n° 3 d’une 
collection — à tirage limité — dont la distri- 
bution se fait uniquement à l'occasion de 
congrès régionaux de médecins. Le D” Pierre 
Fabre, à qui est due cette initiative, pense 
pouvoir publier désormais deux albums par 
an. Aucun exemplaire ne se trouve dans le 
commerce : les amateurs devront se résoudre 
à les rechercher dans le Corps médical. 


A Biennale de Venise a gagné son procès 
contre Chirico qui avait contesté à cet 
organisme le droit de présenter une expo- 

sition sans son consentement (on sait que Chirico 
a renié ses œuvres de jeunesse). Extrait du 
jugement : « Une œuvre publiée perd son 
droit de l’inédit et l'œuvre d'art se détache 
pour toujours de lhémisphère intime et 
exclusif de son auteur. Lorsque celui-ci entre 
en contact direct avec le monde et ses ic£es, 
il s'expose à la critique de la celleciivité e: 
se transforme de pensée privée en ; 
publique ». — « L'acheteur d'une œuvre 

figurative a non seulement le äroit £2 ?2 
vendre et de la montrer à des tiers en 1°7e, 
mäis aussi la faire admirer en pu 
l'exposant dans des expositions 
avoir aucunement lobligation d'en € 
Fautorisation à l'auteur >. 


LA RUBRIQUE IMMOBILIÈRE DE  COnnatssance 


D'ESSPARMES 


Pour les conditions d'insertion : RÉGIE-PRESSE, 75, Champs-Élysées — Bal. 12.91 


Situé aux limites dela 

Charente et de la Dor- 

dogne, avec une très 
belle vue 


Construction en parfait 
état. Les pièces sont meu- 
blées. Il est entouré d'un re NT F 
parc de 3 hectares, limité . SÉISRAT ts FESSES 

sur un côté par une rivière poissonneuse. La propriété comprend éga- 
lement une ferme avec 25 ha de culture. || serait possible d'acquérir 
en supplément dans les environs un domaine de rapport de 200 ha. 


e 
Pour fous renseignements M LETHEUIL 


s’adresser à: Notaire à MARTHON (Charente) 


UN PLACEMENT avantageux 
UN APPARTEMENT clair, aéré et confortable 


or eur men ee ASE Division pu DOMAINE pes HESPÉRIDES 


SOUSCRIVEZ 


CANNES 


S URL A, C R:O I:S°EUTUTLE 


TERRAINS POUREVMILENASARETRMIMPMEUIBIRES 


à un appartement de 3 à 5 pièces 
dans l’immeuble livrable Automne 1955, 

à 100 mètres du Métro : SCEAUX (Robinson) 
(communications directes avec le Quartier Latin 
PRIMES - PRÊTS - PRIX AVANTAGEUX 


Proximité Lycées Lakanal (garçons), Marie-Curie (filles) M. THINET, 5, rue Michel-Ange. Tél. 


LA FRANCE IMMOBILIÈRE 


LE PLÜSSBEENEMPEACEMENN 
DE LA COTE D’AZUR 


AS. 17.26 PARIS 
15, rue des Teinturiers. Tél. E; 78.51 ST-ÉTIENNE 


— 


CONTINENTALE et D'OUTRE-MER Agence CRESP, 7/1, rue d'Antibes. Tél. : 903.83 CANNES , 


9, rue Boissy-d’Anglas, PARIS (8€) - ANJou 17-55 
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Vous n’aimez pas partir en vacances avec un portefeuille bourré de billets de banque. 
Vous désirez une centralisation mensuelle de vos frais généraux et leur authentification aux yeux du fisc. 
Vous préférez ne pas payer une addition devant vos invités... 


Rien de plus facile avec Brguatne- Service. 


qui vous permet en outre de vous déplacer sur AIR-FRANCE jusqu’à concurrence de 300 000 F par voyage 
et supprime l'obligation de verser un cautionnement quand vous louez une voiture sans chauffeur. 


Parmi les RESTAURANTS, HOTELS, TAXIS, 
FLEURISTES, CABARETS, en France et en Afrique du 
Nord 650 fournisseurs sont disposés à accepter pour tout 
paiement immédiat et sans aucune majoration votre simple 


signature. 
L’adhésion à S ignalme.-Servnee est gratuite pour les 
abonnés d'ENTREPRISE. 1 AN : 3500 F. 


JE DÉSIRE RECEVOIR UNE DOCUMENTATION 
: ET UNE DEMANDE D’ADHÉSION À SIGNATURE:- ; 
: SERVICE sans aucun engagement de ma part. ! 


Paris lee ù 
Signature : 


! à retourner à « Entreprise », 13, rue Saint- Georges, Paris (9°) : 
! ï 
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A VENDRE : 
ST-JEAN-LA-CIOTAT 
(B.-du-R.) 
Résidentiel 


4 km La Ciotat, 30 km Marseille 


MAGNIFIQUE PROPRIÉTÉ 


VUE IMPRENABLE 
(bord de mer) 


Grand luxe. Grand living room. Bar. 

Pièce T.S.F. Vestiaire. Office. Grande 

cuisine moderne, lingerie, buan- 

derie, caves. Cinq chambres de maître (possibilités trois autres). Trois salles de 
bains, chauffage central. Bureau, deux téléphones. 

Cinq terrasses dont deux sur la mer. Deux garages, chambre froide. Deux chambres 
gardiens. 

Magnifique jardin, véritable paradis fleurs, fruitier, tout clos de murs. Port pour 
bateaux, devant. 

Vingt-cing M. Jouissance immédiate. Partie meublé. Terrain 5 000 m°. 


Écrire RÉGIE-PRESSE 22 À, 75, Champs-Élysées ou Phone La Ciotat N° 151 


AGENCE IMMOBILIÈRE DE PARIS, J-A ESNAULT é = | du DIRECT 


34, boulevard Malesherbes, PARIS. ANJ. 39-40 ns sd: do oe A LA 
IMMEUBLE RESIDENTIEL 


MAGNIFIQUE PROPRIÉTÉ à un quart d'heure de PARIS MER 
APPARTEMENTS 
en parfait état, située 


au milieu d'un parc d'un 1, 2, 3 pièces, tout confort, garage, etc. 
hectare et demi, vue très Envoi de plans et documentation sur demande 


étendue, très belles ré- 


ceptions. 8 chamb. 3 salles Réalisation R. G. CHAUMIER 


de bains ultra-modernes. 


Ch. cent. au mazout. Ga- BUREAUX ATLANTA 
rage, potager, nombreux 


arbres fruit. Maison de 16, rue de la Liberté et 2, rue Longchamp, NICE 
gardiens Tél"520-13 


VOTRE RÊVE peut se réaliser au 
CAP D’ANTIBES 


LES 3 DERNIERS « BORD DE MER » DE LA COTE D'AZUR 
ENCORE DISPONIBLES DE 1600, 1650 et 1800 m° 


Eau, gaz, électricité, force, toute viabilité, commerçants, 
calme, soleil, plage, pins maritimes, proximité de Juan-les-Pins 
et de ses distractions. Éventuellement port privé. 


Appartements libres immédiatement dans petit hôtel 
particulier et quelques lots de terrain encore disponibles 
à proximité de la mer. 


A CANNES, les villas les plus belles et les plus beaux 
appartements libres. 


VOUS SONT OFFERTS PAR 


M. Ÿ. M. PELLOUX 


CONSEIL IMMOBILIER 


Villa de Monsieur et Madame M. de C. de Paris ares CANNES 
Tél. : 950-06. Sur rendez-vous 
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MÉTIERS A TAPISSER 
Louis XVI : 31 p 64 O 


NÉCESSAIRES DE TOILETTE 
Louis XIV : 25 p 60 O 
NICHES A CHIENS 


Louis XV : 7 p 65 © 
PANNEAUX 

Louis XV : 5 p 26 O (2) 
PARAVENTS 


Louis XVI : 24 p 31 @ 
Moderne : 20 p 23 © 
PENDULES 
XVIII : 4 p 38 O +% 
PENDULES THERMOMÈTRES 
Louis XV : 37 p 47 O 
RÉGULATEURS 
Régence : 1 p 46 © 
Louis XV : 14 p 28 O — 16 p 31 O 
.X — 20 p 24 © % — 28 p 59 O 
Louis XVI : 20 p 34 O 


II. CUIR 


GAINES 
XVIIe : 37 p 42 © 
PARAVENTS 


Louis XIV : 36 p 65 O 


GAINES 
37 p 42 O 


PENDULES 
Louis XVI : 3 p 57 O — 19 p 17 O *% 


IV. BRONZE DORÉ 


CHENÊTS 

Louis XIII : 39 p 36 © 

Régence : 3 p 36 O %x —25 p 41 O 

Louis XV : 12 p 54 O — 14 p 27 O — 
23 p 53 O — 25 p 43 O — 36 
p 40 © — 37 p 47 O 

Louis XVI : 4 p 34 à 37 © (10) — 5 
p 43 © %k — 10 p 60 à 63 O (6) — 
42 p 20, © — 17 p 19 © — 26 
p 53 © — 33 p 41— 35 p 81 © 

Directoire : 1 p 47 © 


CLOCHES 

XV1Ie : 37 p 23 x 
COFFRETS A BIJOUX 

début XIXe : 26 p 37 O *% 


ENCRIERS 
Louis XVI : 14 p 28 O 
Empire : 17 p 37 O x —39p 41 O 
FLAMBEAUX 
Louis XIV : 13 p 48 O 
Louis XVI : 3 p 64 © — 10 p 61 O — 
12 p 20 © —19 p 1? O *xk (2) — 
23 p 38 O — 33 p 43 O 
XVIIIe : 38 p 61 0 —15p18 O 
fin XVIII: : 23 p 37 © 
Retour d'Égypte : 33 p 64 O 
Empire : 3 p 60 O,p 53 © — 13 p 19 
21/6410 
FLAMBEAUX-BOUILLOTES 
Louis XV : 3 p 51 O %, p 52 O 
Louis XVI : 32 p 65 O 
FONTAINES 
Louis XIV : 33 p 43 O 


GARNITURES DE CHEMINÉE 
Louis XV :5Pp8 % 


GIRANDOLES 
Empire : 4 p 69 O 
GLACES , 
Louis XIV : 32 p 63 ©, p 65 O 
GROUPES 


Louis XIV : 18 p 26 O x 
fin XVIIIe : 20 p 55 #% (2) O 


HoRLOGES NOCTURNES 
Louis XIV : 31 p 24 O 


HORLOGES DE PARQUET 
Louis XIV : 31 p 2 O 
JARDINIÈRES 
Empire : 17 p 32 à 35 O (4) 


LAMPES 
XVIIIe : 3 p 63 O 
fin XVIIIe : 8 p 50 
Directoire : 3 p 63 
Empire : 21 p 64 O 
LAMPES CARCELS 
XIXe : 3 p 61 © — 23 p 89 © 
LAMPES QUINQUETS 
début XIXe : 3 p 62 © 


LAMPES ROMAINES 
fin XVIIIe : 8 p 62 O 


LANTERNES DE VESTIBULE 
Louis XIV : 41 p 62 O 
Louis XV : 9 p 63 O — 34 p 74 
Louis XVI:45p 23 O—37p4 
XVIIL® : 16 p 22 O 
Empire : 87 p 583 © 


O 
O 


O 
6 


O 


III. MARBRE 


| 


PANNEAUX 
XVIIIe : 438 couverture @, p 55 


VASQUES 


Régence : 33 p 73 O 


LUSTRES 
Louis XIII : 27 p 66 O 
XVIIe : 34 p 47 
Louis XIV : 10 p 64 O + 


Régence : 11 p 51 @ 

Louis XV : 14 p 24 O %k — 32 p 51 
© — 33 p 43 O 

Louis XVI : 12 p 21 © —13 p 51 O — 
31 p 64 


O 
fin XVIIIe : 23 p 41 O 
Empire : 4 p 57 O — 22 p 60 © — 38 
p 70 O — 41 p 65 © 
Restauration : 9 p 21 @ 
1830 : 6 p 46 O 
Napoléon III : 21 p 34 O 


NI S DUC 
PALMIERS 

XIXe : 22 p 47 © 
PENDULES 


D'45 OST 


Louis XIV : 3 p 44 O, 
£. © 


couverture @, p 14 
Régence : 31 p 47 O 
Louis XV : 13 p 39 © % — 14 p 26 

@ — 15 couverture @, p 26 à 29 

© (7) — 23 p 63,0 —25p 4010 
Louis XVI : 4 p 28 O x — 2 p 30 

© k —3p 36 O x. p 54 O — 

4 p 38 O %k — 5 p 43 © k — 

9 p 61 © — 10 p 61 ©O —12p 18 

© — 15 p 26 à 29 © (4) k — 17 
O8 D'IINOMRE AI 


p 18 © — 20 p 24 O %k — 25 
p 40 © (2) — 28 p 55 O — 32 
p 52 O — 3% p 77 O — 35 p 26 
© kx—36p48 O k—40p77 0 

XVIlIe: 3 p 44 O — 4 p 38 © %k — 
11 p 23 O x — 17 p 36 © k — 
29 p 36 O *% 

fin XVIIIe : 26 p 66 O + 


8 p 66 O 

PENDULES ASTRONOMIQUES 

Louis XIV : 3 p 47 O 
PENDULES RELIGIEUSES 

Louis XIV : 31 p 24 O 
PENDULETTES 

1830 : 5 p 37 © x — 6 p 31 O % 
PIQUE-FLEURS 

Empire : 26 p 36 O % 
PoIGNÉES DE PORTE 

Louis XV : 19 p 44 O (2) 

Louis XVI : 19 p 45 O 

Directoire : 49 p 45 O 

Empire : 149 p 45 © 
PORTE-BIJOUX 

Romantique : 7 p 16 © *% 
RÉGULATEURS DE CHEMINÉE 


Régence : 23 p 61 O 
SERRURES 

Louis XV : 19 p 44 O 

Louis XVI : 19 p 45 O 


TABLEAUX 
Marqueterie XVIIIe : 8 p 53 © — 24 
p 51 O 
THERMOMÈTRES 
Louis XIV : 19 p 12 © 


Angleterre 


BOÎTES A OUVRAGE 


XIXe : 10 p 47 O 
HORLOGES 
fin XVIIe : 20 p 24 O %k — 34 p 85 
© *% 
PENDULES 
DNA EDGE Ke Me CONS 
RAFRAÎCHISSOIRS 


Regency : 35 p 35 @ 
George III : 26 p 57 O % 


PARAVENTS 
XVIIe : 36 p 65 O 


COLONNES 
XVIIe : 37 p 42 O 


STATUES 
Napoléon III : 24 p 57 @ 
STATUETTES PERSONNAGES 
début XIXe : 17 p 37 O 
SURTOUTS 


début XIX® : 1 p 28 O + 
THERMOMÈTRES 

fin XVIIIe : 19 p 14 O 
TORCHÈRES 

XNIIe : 17 p 23 © 


Louis XIV : 35 p 49 O 

Louis XVI : 12 p 20 O — 40 p 77 O 

Directoire : 27 p 43 O 

Retour d'Égypte : 27 p 43 O 

Napoléon III : 24 p 57 © — 27 p 44 O 
VASES 

Louis MVL :12 D TS ON 

Médicis Empire : 21 p 76 
VEILLEUSES 

Romantique : 26 p 36 O 
VIDE-POCHES 

Empire : 17 p 37 % 


PENDULES 
Renaissance : 37 p 43 O 
Augsbourg XVII® : 30 p 15 O *% 


APPLIQUES 
début XIXe 

CARTELS 
début XIXe: 14 p 49 O 


2) 
O 
x 


:23p 41 O 


XVIIIe : 41 p 29 O 
MIROIRS 

Queen Anne : 41 p 30 © 
PENDULES 

ATX V ILES DIT OX: 

fin XVIIIe : 18 p 39 O + 
PENDULES RELIGIEUSES 

fin XVIIe : 32 p 24 © 


PENDULES 
début XIXe : 13 p 64 O 


| Pays-Bas | 


LUSTRES 
XVII: : 28 p 19 
sans précision d'époque : 
31 p 13 


20 p ?8 


HORLOGES 
sphérique XVIIe : 33 p 56 O + 


Directoire : 19 p 45 O 
Empire : 19 p 45 O 
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La France revendique Audubon. 


H STRASBOURG. « À propos de la vente 
récente de l'ouvrage d'Audubon « les 
Oiseaux d'Amérique », dont vous faites état 
à la page 32 du n° 89 de votre revue, j'aimerais 
rectifier une petite erreur. 

Audubon n'était pas anglais. Il est né le 
26 avril 1785 aux Cayes, ville située dans la 
partie occidentale de Saint-Domingue (Haïti), 
alors possession française. 

Son père Jean Audubon, officier de marine 
d'origine bretonne et protestant, était marié 
en France. 

Sa mère, une créole de Saint-Domingue, 
s'appelait Rabier selon les uns, Fougers selon 
les autres. 

Jean Audubon reconnut son fils et l'emmena 
en France où il lui fit donner une bonne 
éducation. C'est ainsi qu'il apprit l'Anglais, 
l'escrime, la danse et la musique. 

Il se passionna de bonne heure pour l'orni- 
thologie et le dessin, aussi son père l'envoya- 
t-il à Paris comme élève de David. 

Par la suite, le jeune Audubon passa en 
Amérique pour gérer les biens paternels 
en Pensylvanie. Assez rapidement il se 
déchargea de l'essentiel de ces fonctions sur 
son associé et se mit à sillonner l'Amérique 
en tous sens, chassant et dessinant les oiseaux 
qu'il rencontrait sur son chemin. 

Son ouvrage «les Oiseaux d'Amérique » 
a été publié de 1830 à 1839 en Angleterre. Il 
écrivit encore une Biographie ornithologique 
(Edimbourg 1831-1839) et une Description 
des quadrupèdes d'Amérique en colla- 
boration avec le Dr. Bachman (New York 
1850). 

Il mourut à New York le 17 janvier 1851. 

ME. Bozin a traduit une partie de l'œuvre 
d'Audubon sous le titre « Scènes de la nature 
aux États-Unis », Paris 1857. 

Les renseignements ci-dessus sont tirés 
de l'ouvrage de Maurice Constantin-Weyer : 
«Dans les pas d'un naturaliste », librairie 
Stock 1950. » 

Dr Jean HEROLD, 
15, rue Beethoven, 
Strasbourg (Bas-Rhin). 


N.D.L.R. — Exact. John-James Audubon, 
né à Haïti, fut l'élève de David. Cependant, il 
appartient à l'école américaine ; ainsi le veut 
la loi des nationalités dans le monde des arts 
qui tient davantage compte des affinités 
culturelles que de l'état civil. Le Dictionnaire 
des peintres Bénézit classe Audubon dans 
l'école américaine. Le Larousse aussi: 
Audubon, ornithologiste américain d'origine 
française. Cette dernière formule est la vraie. 
Merci à notre lecteur de nous l'avoir fait 
préciser. 


Le mystère du château de G. 


M RENNES. « Je remercie M. Bernard Dillée 
de m'avoir remis sous les yeux le plus 
prestigieux mobilier que j'aie jamais connu 
et qu'il m'a été donné d'admirer pour la 
première fois, il y a plus de trente ans déjà, 
lorsque ma tante, la vicomtesse de St-M., me 
reçut dans son salon du château de G. (et 
non de B. comme il est dit par erreur). Nous 
croyons que le château de G. avait appartenu 
à Mgr. de Beaupoil de Saint-Aulaire et qu'il 
y séjournait pendant la belle saison. C'est 
pour y recevoir cet ameublement qu'il avait, 
vraisemblablement, fait aménager ce salon ; 
cette pièce avait une allure que n'avait aucune 
autre dans ce château. 

Son élévation de plafond, ses boiseries 
simples au dessin harmonieux, non extra- 
ordinaires, comme on le suppose, mais avec 
de hautes glaces à l'encadrement fleuri, 
mettaient en valeur et tempéraient l'exubé- 
rance un peu tapageuse de ces sculptures, de 
cet or, de ce lampas cerise à grandes fleurs 
blanches. Pourquoi a-t-on séparé ce qui était 
si bien fait pour vivre ensemble, ainsi que 
l'écran et le beau paravent dorés ? » 


Comte de LA FONCHAKS, 
23, rue de Fougères, 
Rennes (Ille-et-Vilaine), 


: Antonio retrouvé. 


M PARIS. « C'est avec beaucoup de surprise, 
d'intérêt aussi, que j'ai trouvé, dans le n° 40 
de «Connaissance des Arts», la repro- 
duction d'une œuvre que je croyais perdue 
depuis le xviu® siècle : il s'agit du trompe- 
l'œil d'Antonio Forbera, passé récemment 
en vente à Marseille et qui était, avant la 


Faisons connaissance 


Révolution, conservé à la Chartreuse de 
Villeneuve-lès-Avignon. 

Je ne connaissais cette curieuse toile que 
par la longue et précise description qu'en 
fait le président de Brosses au début de ses 
Lettres familières sur l'Italie. 

Je vous recopie le passage relatif à cette 
œuvre (lettre IL] mémoire sur Avignon) 
qui, je crois, pourra intéresser vos lecteurs 
et qui constitue, si je puis dire, les lettres de 
noblesse du tableau de Forbera : 

« Dans le fond de la chambre est un 
chevalet sur lequel on a posé un tableau 
non encore fini, représentant l'Empire de 
Flore, dont l'original est du Poussin. La 
palette du peintre et ses pinceaux étaient 
restés à côté du tableau. Au-dessus, sur 
un morceau de papier, le dessin du 
tableau fait à la sanguine ; à côté, un 
paysage gravé de Le Clerc. Au-dessous 
du chevalet, on avait jeté un petit tableau 
tourné à l'envers du côté de la toile, dans 


le châssis de laquelle était passé un 


paysage de Pérelle gravé. J'aperçus 
tout ceci, tant de loin que de près, sans 
y trouver rien qui valût la peine de s'y 
arrêter ; mais ma surprise fut sans égale, 
en voulant prendre le dessin, de trouver 
que tout cela n'était pas vrai et que le 
tout n'était qu'un seul tableau peint à 
l'huile. Je mouillai mon mouchoir, que 
je passai sur le dessin, ne pouvant me 
persuader qu'il ne fût pas faitau crayon ; 
la marque de l'impression de la planche 
sur le papier des deux estampes, la 
différence du grain des papiers, le carac- 
tère des deux graveurs, les fils de la 
toile du tableau retourné, les trous et le 
bois du chevalet, tout y est si admirable 
que j'en venais à tout moment aux excla- 
mations. Dans mon enthousiasme, j'en 
aurais volontiers donné deux cents louis, 
si je les avais eus de reste, s'entend. 
Il est d'un peintre vénitien. Sur le paysage 
de Le Clerc, est écrit: Ant. Forbera 
pinxit. 1686. Ce morceau seul me dédom- 
mage jusqu'à présent de la peine du 
voyage pour le plaisir qu'il m'a fait. Ce 
qu'il y a de singulier est que la partie 
du tableau qui représente un tableau 
n'est nullement bien peinte ; il fallait 
que cet homme-là n'eût que le talent de 
copier et de fasciner les yeux », 

Une note du président de Brosses, relative 
aux deux cents louis qu'il aurait accepté de 
donner pour posséder ce tableau, était jointe 
à la lettre. La voici également : 

« C'est trop cher, je ne les donnerais 
plus aujourd'hui, mais les premiers 
objets d'un certain genre frappent 
beaucoup. Celui-ci est à la fois singulier 
et fort surprenant, ce qui, joint à la 
manière parfaite dont les choses copiées 
sont imitées, fait son principal mérite. 
Noter que ce principal tableau est sans 
cadre et non carré, mais taillé selon les 
contours que feraient réellement l'amas 
des choses qui y sont représentées, ce 


qui contribue beaucoup encore à tromper 
la vue ». 

La direction des Musées de France, en 
accord avec le service des Monuments histo- 
riques, aurait dû acquérir l'œuvre de Forbera 
pour l'exposer dans une salle de l'ancienne 
Chartreuse qui, depuis quelques années, fait 
l'objet de grands travaux de remise en état. » 


M. Yvan CHRIST, 
5, rue Léopold-Robert, 
Paris (XIVE). 


N.D.L.R. — Les Musées nationaux, inter- 
rogés, ont répondu : « Nous ne savons pas 
encore, l'acquisition est trop récente (trois 
mois). » 


La querelle des anciens. 


B PARIS. «A titre de lecteur assidu de votre 
revue, et fort de quarante années d'expé- 
rience, je me permets de vous signaler les 
erreurs suivantes publiées dans le n° de mai 
1955 sous le titre «le Décor des tapis 
d'Orient » (interview de M. Robert de 
Calatchi). 

1° En Turquie les couleurs symboliques 
sont interprétées ainsi : 

Rouge rubis : symbole de la joie de vivre, 
du courage, de la paix. 

Bleu saphir : symbole de la pureté et de 
la perfection. 

Bleu-vert turquoise : 
mauvais œil. 

Jaune topaze : fidélité, amitié. 

2° Il n'y a aucune influence chrétienne dans 
la fabrication des tapis de prière musulmans. 

Page 66 : Fig. I. — Il n'y a jamais eu de 
représentation de chien de F6 dans le décor 
des tapis Ghiordes. Ce décor représente en 
très stylisé des branchages de jacinthes, 
d'œæillets et d'églantines. 

Fig. 2. — Ce tapis exposé en 1953 (expo- 
sition des Splendeurs de l'art turc) sous la 
qualification de Kumurdju-Koula l'est aujour- 
d'hui sous la qualification de « Ouchak » ce 
qui le rendrait d'une valeur beaucoup plus 
considérable que celle qu'il a en réalité. 
Erreur de date également. Ce tapis n'est pas 
du début du xvu®, mais du début xix®. 

Fig. 7. — Les Musulmans ne firent jamais 
de tapis avec mihrab pour orner les églises 
chrétiennes, et ce tapis est un Ladik du 
xvu® avec mihrab divisé en trois parties 


talisman contre le 


longitudinales, et n’a absolument rien de 
chrétien. 
Fig. 10. — Aucun décor de poisson dans 


les tapis Ghiordes et les motifs représentés 
figurent des fleurs et feuilles très stylisées, 
Fig. 12. — Ni mystique chinoise, ni table, 
mais plutôt le «fawarré» (jet d'eau de 
fontaine). » 
M. J. SOUSTIEL, 
146, boulevard Haussmann, 
Paris (VIIE), 


N.D.L.R. — Nous avons interviewé 
M. Robert de Calatchi qui est connu comme 
spécialiste de tapis d'Orient anciens depuis 
plus de trente ans. De plus nous avons 
consulté de nombreux ouvrages, tant à la 
Bibliothèque nationale que dans les biblio- 
thèques privées. 

1° Les couleurs symboliques sont sujettes 
à interprétations diverses, Nos indications 
coincident avec « The Oriental Carpet Book » 
de Ripley. 

2° Tous les tapis de Transylvanie sont des 
tapis turcs sous influence chrétienne : telle 
est l'opinion formelle énoncée dans leur 
ouvrage « Tapis turc » de Jules de Vegh et 
C.H. Layer. Les auteurs citent en référence 
les 112 tapis qui ornent l'église de Brassov. 


Que reconnaissez-vous dans ce détail de tapis : 
tête de taureau, table chinoise, ou jet d’eau? 
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Fig. 1. — Sujet à controverse. Il nous semble 
voir la figuration d'un chien de F6. 

Fig. 2. — Exact. Il s'agit bien d'un Kumurdja- 
Koula, et non d'un Ouchak. Mais pour 
l'époque, nous nous reportons au catalogue 
de l'exposition d'Art turc, au musée des Arts 
décoratifs, où ce tapis (N° 742 du catalogue) 
est indiqué comme étant du xvu® siècle. 
M. Soustiel faisait partie du Comité d'organi- 
sation de cette exposition. 

Fig. 7. — Autre sujet à controverse, Il 
semble que le dessin représente bien un 
portique de cathédrale (voir l'ouvrage de 
M. ]. de Vegh, déjà cité). 

Fig. 10. — Même réponse. 

Fig. 12. — Renseignement très intéressant. 
Nous avions essayé avec plusieurs spécia- 
listes de l'art oriental et extréme-oriental 
de retrouver la signification de ce motif 
(voir reproduction ci-contre en bas de la 
3e colonne). Nous voulons bien accepter le 
«jet d’eau », Qu'en pensent nos lecteurs ? 


PARIS. « J'ai appris avec regret la vaine 
polémique qui a lieu à l'occasion d'une 
exposition de tapis d'Orient, 

Monsieur le conservateur en chef du 
musée des Arts décoratifs a bien voulu 
prêter à cette manifestation un cadre magni- 
fique, ce dont nous devons tous le remercier. 

M. Robert de Calatchi doit être, lui aussi, 
félicité d'en avoir pris l'initiative et de 
l'avoir réussie. » 


M. Marcel GEFFRIN, 
Président d'honneur 
du Syndicat national des négociants 
et importateurs de tapis d'Orient, 
Directeur général 
de la Société Fernandez, 
15, rue Royale, Paris (VII). 


L’INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


AVIS. — Nos correspondants sont priés de 
bien vouloir adresser leurs réponses direc- 
tement à « Connaissance des Arts » afin que 
celles-ci puissent être publiées dans le cadre 
de cette rubrique (les demandes d'esti- 
mation et d'expertise ne sont pas admises), 


DEMANDES 


M LE PROCÈS DE CALAS. «Je possède 
deux pastels (37 X 49 cm) représentant des 
scènes du procès de Calas, signés J. Pigusjki, 
1773. Vous seriez très aimable de me donner 
des renseignements sur cet artiste. Il me 
semble avoir déjà vu des estampes d'un 
dessin identique. Pourriez-vous me donner 
quelques indications sur les estampes les 
plus connues concernant ce sujet ? Carmon- 
telle n'en a-t-il pas composé ? » 


M. VINSOT (Paris). 


N.D.L.R. — Il s'agit vraisemblablement de 
Josef Pigulski, portraitiste et pastelliste né à 
Varsdvie. en 1724, mort à Kônigsberg en 1817. 
On le clässe dans l'école polonaise. 1] travailla 
longtemps à Berlin, puis s'installa à Kônigs- 
berg. Quant à l'iconographie du procès de 
Calas, la parole est à nos lecteurs. 


RÉPONSES 


M LE NÈGRE DE REYNOLDS (question posée 
par M. X.…. Paris, n° 40 du 15 juin 1955). «Il 
existe un deuxième tableau du même genre, 
qui a été vendu dans la collection Jacques 
Doucet à Paris en 1912. Voir le catalogue, 
2e partie, sculptures et tableaux, n° 174. 

« Omiah indigène de O'Tahiti, proba- 
blement une des études que Reynolds 
peignit d'après le Tahitien Omiah dont 
il exposa en 17176 à la Royal Academy 
le grand portrait, maintenant au comte 
de Carlisle. Celle-ci est peut-être le 
portrait inachevé qui-fit partie du lot 
n° 144 dans la vente faite à Londres chez 
Christie le 16 juillet 1831. Cf. Algernon 


Graves and W. Vine Cronin E vLof 
the works of Sir Joshua Reynoläs (London 
1899), pp. 707 et 708 ». 

Ce tableau est légèrement rent- de 


» 


celui reproduit dans votre revue 


M. P. de WEISSENBRUCH, 
238, chaussée ce Vleurgat, 
Bruxelles (Belgique), 


LAZARE "DUV AUS 


marchand favori des ‘connaisseurs ”” du xvirr: siècle 


IL vendrait aujourd’hui certains objets à peine 


plus cher que sous Louis XV, mais ceux qui 


sont devenus les plus rares atteindraient 


dix fois les prix notés dans son journal. 


le 24 novembre 1758. Il exerça son commerce d’abord rue 
de la Monnaie, dans la paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois, 
puis rue Saint-Honoré, dans la paroisse Saint-Eustache. 

Quel était exactement ce commerce ? Les documents contem- 
porains qualifient indifféremment Duvaux de mercier, de bijoutier, 
de joaillier, d’orfèvre. Il montait les bijoux, il fabriquait des bras, 
des girandoles, des lustres de bronze garnis de cristaux. Il composait 
des bagues, des bracelets, des tabatières, des bonbonnières. Il fabri- 
quait et restaurait des cafetières. 

Il semble s’être créé une spécialité en associant dans de nombreux 
objets le bronze doré et la porcelaine. Il semait des bouquets de 
porcelaine sur les lustres, les appliques, les girandoles. Il répandait 
ces branches dorées d’or moulu ou de vernis au naturel, ces plantes 
de cannetille, ces bouquets qui transformaient les appartements en 
jardins de féerie ou en serres. 

On a perdu le premier volume du Livre-Journal de Duvaux. On 
est donc réduit aux hypothèses sur ses débuts. 

Il était sans doute un humble ouvrier qui servit longtemps comme 
compagnon avant de pouvoir s'établir. À trente-sept ans, vers 1740, 
au moment peut-être de son mariage, il parvient à réunir un capital 
suffisant pour exercer un métier qui exigeait de grosses avances de 
fonds. 

Il a dû commencer modestement. En effet, un seul volume de son 
Livre-Journal, le registre A, a disparu. Il contenait les opérations 
faites par sa maison de 1740 à 1748. Il suffira de six années pour 
remplir le registre B et de quatre pour garnir le registre C. 

La clientèle de la cour développe son commerce vers 1747, au 
moment du second mariage du Dauphin. Dès 1749, Duvaux, que 
l’on appréciait déjà à Versailles, est mis en rapport avec la marquise 
de Pompadour. Il devint le principal fournisseur de tous ses mobiliers. 
Il fut chargé de meubler de nombreux palais et châteaux. Il servit 
d’intermédiaire entre ses clients et les plus grands artistes. 

Peu à peu la fréquentation des amateurs les plus raffinés développa 
chez Duvaux le sens du beau. D'’ouvrier et de marchand, il devint 
à son tour connaisseur et curieux. 

Il se mit à chercher et à poursuivre partout les objets d’art anciens 
et modernes : les meubles de Boulle, les bronzes, les tableaux, les 
cristaux et surtout les porcelaines. 

Les plus grands amateurs le chargeaient d’acheter pour eux. Ils 
s’en remettaient à son goût et à sa probité. 

Lazare Duvaux achetait souvent pour lui-même et, dans ce cas, 
il spéculait sur les objets qu’il avait acquis. Il figure en effet pour des 
sommes importantes dans toutes les ventes célèbres, notamment 
aux ventes Laroque, Angran de Fonspertuis, Coypel, Tallard. 

Voici par exemple quelques acquisitions que fit Lazare Duvaux 
en 1756, à la vente du duc de Tallard, son ancien client, au moment 
-où son commerce avait le plus d’extension. 

Tableaux : n° 12, payé 500 livres ; -- n° 25, payé 6 904 livres, 
revendu à M. de La Reynière ; — n° 66, payé, 21 livres. 

Bronzes et marbres : n° 932, payé 1 500 livres 2 sous ; — n° 939, 


LL" Duvaux naquit vers 1703. II mourut à cinquante-cinq ans, 
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Une écuelle en porcelaine de Vincennes peinte à fleurs avec un groupe de 
poissons sur le couvercle... 120 livres * telle est la trace que l’on retrouve dans 
le Livre-Journal de Lazare Duvaux, à la date du 18 août 1752. La soupière 
appartient aujourd’hui au musée du Louvre. Estimation : au moins 800 000 F2 


Une tasse et sa soucoupe en porcelaine de Sèvres peinte aux armoiries du 
client coûtait chez Lazare Duvaux environ 50 000 F; on peut en trouver 
aujourd'hui à partir de 100 000F. Les prix augmentent vite, en fonction'du 
décor et de la provenance de l’objet, surtout si on peut en retracer l’histoire. 


L 


La petite fille à la cage est un modèle célèbre de Boucher, 
exécuté à Sèvres à partir de 1752 et plus tard dans 
d'autres manufactures. La statuette en biscuit de Sèvres, ci- 
dessous, de 22 cm de haut est conservée au Musée national de 
Céramique. Lazare Duvaux la vendait entre 25 000 et 40 000F. 
Objet rare aujourd’hui, celle-ci ne vaudrait pas moins de 
400 000F. Mme de Pompadour fut l’une des plus importantes 
clientes de Duvaux qui luilivrait des statuettes par douzaines. 


Un brüûle-parfums en laque de Chine, monté en bronze par les soins de l'atelier de Lazare Duvaux, 
figure aujourd’hui avec son pendant dans les collections du Louvre.Il provient du château de Bellevue. 
Un objet comparable avait été vendu en 1749 pour 280 000 F; il est de nos jours presque inesti- 
mable à cause de sa qualité et de sa rareté, mais la paire dépasserait certainement en vente publique 
le million. Outre son métier de marchand, Lazare Duvaux exerçait en effet le métier de bronzier. 


Un perroquet en porcelaine de Vincennes, de 1745, 


re 2: 


mage vert rehaussé de jaune, bleu, violet et noir, figure aujour 


Un arrosoir en porcelaine, de 23 cm de haut, conservé par le Musée 
Céramique de Sèvres porte la marque de Vincennes avec la lettre-date de 
d’hui au musée des Arts décoratifs. Si Lazare Duvaux vendait 


1755: il fut vendu le 10 décembre de la même année à Mme Berryer, 
probablement la femme du lieutenant général de police, pour la somme de 
50 000 F. Ce type d'objet est aujourd’hui toujours surpayé, car la fantaisie 
et l'originalité attirent souvent les amateurs encore bien davantage que la 
qualité; on ne l'estimerait pas moins de 250 000 F. Le modèle du Musée 
de Sèvres est orné de fleurs polychromes et de filets bleus et or. La pomme 
est ornée de fleurettes bleues en relief. Hauteur : 23 cm; long. : 31 cm. 


ce type d'objet pour le prix modique de 2 500 F 
faudrait l’estimer aujourd’hui plusieurs centaines d 
tant il est rare d’en trouver des modèles intacts. Dans s5 
Journal, Lazare Duvaux semble souvent mai dist 
diverses manufactures; en fait ses modèles étaie 
dans toutes les pâtes dès qu'ils connaissaient un ce 
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Une petite lorgnette conservée au musée du Louvre, en porce- 
laine de Vincennes, haute de 8 cm, porte la date de 1760. Dès 1756 
Lazare Duvaux mentionne ce type d'objet dans son Livre-Journal; 
il en achète la porcelaine pour une somme qui va de 6 à 10 000 F, 
puis la fait monter et garnir d'or dans ses ateliers pour la revendre 
jusqu’à 75 000 F. C'est un objet précieux et raffiné qui atteint 
toujours des prix très élevés, mais pas plus de 200 ou 300 000F 
aujourd’hui, sauf s’il peut se réclamer d’une provenance célèbre. 


Des objets d’art comme la corbeille en fleurs de Vincennes d’une collection privée étaien 
aussi exceptionnels du temps de Lazare Duvaux qu'aujourd'hui; ils atteignaient des prix aussi ext 
ordinaires : hier 630 000 F, aujourd’hui plusieurs millions. On trouve la description exacte de ce 
objet, à la date du 12 décembre 1749, dans le livre de Lazare Duvaux : « M. de Caze, fermie 
général. Une grande corbeille de porcelaine, montée en bronze doré d'or moulu, remplie de bra 
chages de laiton verni sur lesquels des fleurs de Vincennes assorties à chaque espèce... ». Duvauk 
fournissait tous les grands personnages du royaume; certains lui confiaient la décoration di 
leur hôtel ou de leur château, pour lesquels il recherchait les meubles et les objets les plus rare 


Les tabatières étaient parmi les objets les plus demandés par les Un pot à oïlle, aujourd’hui dans les collections royales danoises, fut offert en E 
clients de Lazare Duvaux car c'était le cadeau idéal en toute 1768 par Louis XV au roi Christian VII de Danemark avec un service complet 1 
circonstance. Îl en existait de toutes sortes et à tous les prix. Celle en Sèvres. La provenance royale et la présence dans les musées de pièces 
du Louvre, en Sèvres de 1759, porte les poinçons de la régie de semblables les rend inestimables, car on paie toujours plus cher pour un objet 
Paris sur sa monture d’or; elle provient de la collection Schlichtig. dont l'histoire est tracée. En 1758 déjà, Lazare Duvaux mentionnait un autre L 
Étant donnée leur variété, on trouve aujourd’hui des tabatières en service offert par le roi à « Sa Majesté Danoise ». Il avait fourni à cet effet trois 
porcelaine montée entre 200 à 600 000 F. Lazare Duvaux les doublures en argent doré destinées à trois pots à oille, pour le prix de 
vendait alors pour des prix qui variaient entre 300 et 500 000F. 500 000F, ce qui laisse penser que le roi ne bénéficiait pas de « prix étudiés ». 
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La Source, statuette montée sur un important socle 
de bronze ciselé et doré, est un des objets d'art les 
plus remarquables du musée du Louvre. En 1757 
Lazare Duvaux achetait à la Manufacture de Sèvres 
une « nayade colorée » exactement semblable, pour 
la somme de 250 000 F, puis il présentait la statuette 
sur un socle de bronze doré d’or moulu représertant 
une rocaille et un palmier, et l’objet atteignait un 
prix royal. Les montures de bronze furent la spé- 
cialité de L. Duvaux; il les fit d’abord lui-même 
puis il en dirigea l'exécution auprès de ses ouvriers. 


Les vases en céladon de Chine étaient très à la 
mode sous Louis XV. La grande potiche de 51 cm de 
haut, appartenant à M. Seligmann, est d'un modèle 
qui passa plusieurs fois entre les mains de Lazare 
Duvaux. En 1752 par exemple il en vendait une 
paire, montée en bronze doré, à Mgr le Prince de 
Turenne, pour la somme de 700 000 F; elle ne 
vaudrait pas moins du triple aujourd'hui. À ses 
activités de marchand et de bronzier, Lazare Duvaux 
joignait celle de restaurateur et souvent le roi, la 
marquise de Pompadour et d'autres personnages 
lui confièrent des objets, même des meubles à 
réparer. Sa fortune trouve ainsi mainte explication. 
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payé 1 002 livres (réduction de la statue équestre de Louis XIV par 
Girardon ; c’est peut-être celle qui avait figuré au Salon de 1704) ; — 
n° 952, payé 600 livres 15 sous pour le prince de Turenne ; — n° 953, 
payé 270 livres pour le baron de Thiers ; — une partie du n° 967, 
payé 599 livres ; — n° 975, payé 800 livres pour le prince de Turenne. 

La plupart des confrères de Duvaux, marchands-orfèvres, 
joailliers, bijoutiers, fondeurs étaient en même temps ses clients et se 
fournissaient chez lui. Quelquefois aussi, suivant leur compétence, 
Duvaux s’adressait à eux pour certains travaux spéciaux. 

Le Livre-Journal de Lazare Duvaux est presque tout entier de sa 
main. Il révèle son action inlassable dans toutes les branches de sa 
maison. Duvaux se rendait dans toutes les résidences qu'il était 
chargé d’orner. Il prenait ses mesures, il y installait ses ouvriers. 
Souvent il y disposait lui-même ses ouvrages, car il joignait au mérite 
de composer de belles pièces le talent de les placer dans la position 
qui leur était la plus favorable. Il avait acquis cette habileté en 
classant les objets d’art et les collections de ses clients. Aussi 
Mme de Pompadour le chargea-t-elle de disposer ses mobiliers dans 
la plupart de ses résidences. 

Dans son Livre-Journal l'orthographe et le style de Lazare Duvaux 
sont assez défectueux. Mais il en était de même pour la plupart des 
artistes de son temps. 

Évidemment il n’est point parvenu au niveau d’un Gersaint, ni 
d’un Mariette, ni même d’un Basan, ces marchands exceptionnels 
qu’on peut comparer, d’après les livres qu’ils ont laissés, aux plus 
fins historiens de l’art. 

Lazare Duvaux était un ouvrier patient et modeste, Qui s'était 
élevé, par la pratique assidue de son travail, aussi haut qu’un homme 
de son métier, dépourvu d’une grande culture intellectuelle, peut 
arriver. 

Voici quelques extraits des registres de son Livre-Journal qui 
débutait ainsi, à la mode pieuse de som temps : 

Journal du crédit commencé au nom de Dieu le 16 septembre 1748. 
FÉVRIER 1752. 

1039. Du 2. — Mme la Marq. de Beuvron. Une petite boëte de 
vernis noir à bouquet peint en émail, 17 livres. 

1040. — Mme la Marq. de Pompadour. Une grande boëte de 
vernis noir à bouquet émaillé, 30 1. (une petite, même vernis, 27 L.). 

1041. — Mme la Duchesse de Brancas : le raccommodage d’une 
écritoire où l’on a refait deux coulisses et remonté, 24 I. 

1042. — Mme la Marq. de Pompadour : une lanterne de £ 


à six pans en bronze ciselé et doré d’or moulu, avec des be rceaux 
vernis garnis de branchages et fleurs de Vincennes, le chandelier d'or 
moulu et chapiteau de cristal (grand cabinet du Roy), 1750 E —- Le 
port à Bellevue, 6 I. - 
AVRIL 1752. La 


1086. Du 1%. — Mme de Preninville : le raccommodage d’un 


nécessaire, refait la serrure et une clef, 12 1. 

1087. Du 3. — Mme la Marq. de Pompadour : une paire de 
girandoles à double branche, à feuillage et terrasses dorés d’or 
moulu, sur des figures et fleurs de Vincennes, 6 I. 

1088. Du 8. — Mgr le Duc d’Aiguillon : nettoyage de lustres de 
cristaux de Bohême, 15 I. 

1089. Du 10. — Mme la Marq. de Pompadour : une petite grille 
à enfans, en bronze ciselé et doré d’or moulu, avec les pelles et 
pincettes (cabinet au caffé), 160 1. — Avoir remis à neuf les dorures 
d’une paire de girandoles à trois branches, nettoyé et fourni des 
fleurs qui manquaient, 25 1. Les ports à Bellevue et de trois paniers 
de porcelaine de Vincennes, 6 I. 

Le 16 juillet 1757, Lazare Duvaux note : 

Mme la Marq. de Pompadour ; un portefeuille de velours brodé 
en or, très riche, avec les armes de M. l’Électeur de Cologne, avec 
façon, collage et doublure de carton, 684 I. 

Or le duc de Luynes cite ce portefeuille dans ses mémoires, à la 
date du 21 août 1757 : « Mme de Pompadour, voulant donner un 
déjeuner de porcelaine à l’Électeur de Cologne et n’en trouvant point 
de fait (à Sèvres où elle était venue avec le Roy) ou d’assez beau 
tout fait, elle en a envoyé un qu’elle possédait déjà chez elle : elle l’a 
adressé à M. de Monteil avec un portefeuille magnifique pour ce 
prince, qui coûte 5 ou 6 000 livres. La raison de ce présent est le 
grand intérêt que l’Électeur prend au succès de nos armes. » 

Le duc se trompait sur le prix du portefeuille et sur le motif de 
ce cadeau. La Marquise de Pompadour voulait sans doute récom- 
penser l’Electeur de la déférence qu'il lui prodiguait. En effet les 
agents de l’Électeur ne communiquaient avec Louis XV que par 
l’intermédiaire de la Marquise. 

Le 21 novembre 1758, voici le dernier article écrit dans le Livre- 
Journal de la main de Lazare Duvaux : 

3273. Du 21. —-M. de la Boissière, Trésorier ; un feu à enfans 
en bronze doré d’or moulu, avec ses garnitures de pelle et pincettes, 
188 1. — Un autre feu d’une espèce de vase, orné, avec ses garnitures, 
144 I. — Deux paires de bras à deux branches, 240 I. La caisse, 
emballage et frais de douane, 39 I. 

Le 23 novembre Duvaux mourait, le 24 il était inhumé à Saint- 
Eustache. 

Une main, qui a déjà figuré sur le Livre-Journal, et qui tenait les 
écritures en l’absence de Duvaux, continua à consigner les opé- 
rations de la maison. Cette main très ferme (ce qui empêche de 
l’attribuer au jeune enfant que laissait Duvaux) ne peut être que 
celle de sa femme, François-Nicolle Boutron. Elle ne continua ses 
opérations que jusqu’en avril 1759. 

Dans une gloire de girandoles, de lustres, de lanternes de cristal, 
s’efface la trace de celui qui fut un des plus brillants arti- 
sans du luxe et de l’art de vivre, en France, au xvint. PAUL GUTH. 
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Une lanterne de 80 cm de haut, en tôle et fleurs de 
Vincennes, appartenant à la collection Baguès, trouve 
son pendant dans le journal de Lazare Duvaux au prix 
de 80 000 F. La rareté, la qualité et l'état parfait de 
conservation d’un objet semblable lui feraient approcher 
le million de nos jours. L'’engouement pour ces petites 
lanternes gracieuses fut tel que, pendant l'installation de 
ses diverses demeures, la Pompadour en commandait 
jusqu’à huit par jour à son marchand attitré, L. Duvaux. 


Les luminaires chargés de fleurettes comptaient 
parmi les objets dont Lazare Duvaux s'était fait une 
grande réputation. Le lustre ci-contre, de la collection 
Fersen, est en tôle peinte et garni de fleurettes en 
porcelaine de Saxe. Ces fleurettes peintes ‘au naturel ” 
étaient faites à la main, pétale par pétale. Un lustre de 
ce genre coûtait environ 400 000 F chez Lazare Duvaux. 


Une paire de brûle-parfums en laque et fleurs de 
Vincennes est mentionnée dans le livre de Lazare Duvaux 
au prix de 280 000 F pièce; la description correspond 
à ceux de la collection Fersen (ci-dessous). Le chenêt au 
chinois (en bas de page) de la collection Maurice Chalom, 
qui fait partie d'une paire, était noté en 1756 pour 
50 000 F; il le serait à plus de 500 000 aujourd’hui. 


Les orchestres de singes exécutés par la manufacture de Saxe plaisaient à la 
marquise de Pompadour puisqu'elle en commanda un de dix-neuf pièces à 
Lazare Duvaux en 1753, qui le lui vendit 190 000 F. La galerie Allard vend 
aujourd'hui les mêmes pièces, mais d'exécution moderne, au prix de 20 000F 
les musiciens et 25 000 le chef d'orchestre (soit 380 000 F l'orchestre de 
dix-neuf sujets). Un orchestre semblable, du xvini®, appartenant aujourd’hui à 
M.Ostins justifie un prix de plusieurs millions par la rareté des pièces intactes. 


Un pot-pourri ayant appartenu à la marquise de Pompadour fait partie 
de la collection Fersen. Lazare Duvaux le vendit pour la somme de 
500 000 F; il porte les armes de la Pompadour, un poisson, et une précieuse 
monture en bronze doré. On laissait macérer dans ces vases toutes sortes 
de plantes aromatiques qui répandaient dans les salons des parfums très prisés. 


Une paire de chandeliers sur des magots vert céladon, semblable à celle 
de la collection Fersen, était livrée en 1756 à la marquise de Pompadour pour 
130 000 F. Les plus beaux de ces objets sont en porcelaine de Mennecy; la 
monture en bronze doré comporte un petit écran de soie, destiné à protéger 
des flammes des chandelles. Lazare Duvaux, après plusieurs années d’un 

commerce très fructueux, devint lui-même un collectionneur averti. FIN 


À 
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AU MOMENT OÙ LES TABLEAUX DU MUSÉE WALLRAF-RICHARTZ DE 
COLOGNE ÉTONNENT TOUT PARIS, Mr. PAUL WALLRAF RACONTE COMMENT 


IL A FORMÉ SA PROPRE COLLECTION A LONDRES EN MOINS DE VINGT ANS. 


“ Un collectionneur achète une œuvre d’art pour 
plusieurs raisons; la beauté n’est qu’une d’entre elles ” 


R. Paul WALLRAF habite à Londres 
M une de ces vastes demeures de Gros- 
venor Place, construites dans le 
style du xvrre siècle français pour les riches 
magnats de l’ère victorienne, leur famille et 
leur nombreuse domesticité. Aujourd’hui, 
ces demeures sont très grandes pour la vie 
rétrécie de notre époque et presque toutes 
ont été transformées en bureaux. 

Mr. Wallraff me reçoit dans son cabinet 
de travail. Il se tient dans l’embrasure d’une 
fenêtre qui donne sur les jardins de la Reine. 
« Regardez, me dit-il, tandis qu’un hélicop- 
tère descend se poser lentement sur le vaste 
gazon qui s'étend derrière Buckingham 
Palace. Regardez, la vue que j'ai de mes 
fenêtres est un plaisir constant pour moi. 
Chaque jour il y a quelque chose d’inté- 
ressant à voir. Cet hélicoptère est celui du 
duc d’Edimbourg qui le ramène d'Écosse. 
Souvent je lève les yeux de ma table de 
travail, juste un instant, pour regarder les 
enfants royaux jouer dans les jardins de 
Buckingham. Et même lorsqu'il n’y à per- 
sonne, le parc et ses grands arbres sont 
toujours merveilleux à contempler. Et main- 
tenant, ajouta-t-il, tournant le dos à la 
fenêtre, regardez mon appartement ». 

Cet appartement somptueux, riche de 
merveilles, révèle dès l’abord la passion de 
celui qui l’habite : la passion du collection- 
neur. Ces pièces qui, dès l’entrée, laissent 
deviner les trésors qu’elles recèlent, et avec 
eux le goût précieux et rare du maître de 
maison, ne doivent pas leur beauté à un 
décorateur en renom. Entre ces murs ne 
règne pas la nudité impersonnelle, élégante 
et froide qui est trop souvent la rançon de la 
décoration pour la décoration. Ici les œuvres 
d’art envahissent tout. Sur les murs pas un 
centimètre qui ne supporte un dessin, un 
tableau ou un «bronze d’ameublement ». 
Les vitrines sont remplies de porcelaines, de 
majoliques et de précieux bibelots. Sur les 
tables, les bibliothèques basses et les com- 
modes, on trouve des sculptures de toutes 
sortes : marbre, bronze, bois, terre cuite ; et 
partout des objets de toutes tailles en bronze 
doré (matière que Mr. Wallraf aime parti- 
culièrement) qui ressortent avec éclat sur 
la chaude couleur terre cuite des murs. 


— Il suffit de regarder pour savoir que vous 
collectionnez les œuvres d'art depuis toujours ? 


— Oui, j’ai commencé à collectionner des 
objets tout enfant. Je suppose que ce goût 
est un héritage, car on a toujours collec- 
tionné les œuvres d’art dans ma famille. Un 
de mes aïeux fit don de sa collection à la ville 


de Cologne, et c’est ainsi qu’a pris naissance 
le Musée Wallraf-Richartz. 

Quelques-uns des tableaux les plus pré- 
cieux de ce musée sont exposés actuel- 
lement à Paris, à l’Orangerie. Quant à cette 
maison, tout ce que vous voyez a été acquis 
par moi depuis que j'habite l’Angleterre, 
c’est-à-dire depuis vingt ans environ. 


— C’est dire qu’encore maintenant l’ Angle- 
terre est extraordinairement riche en œuvres 
d’art, en dépit du nombre fabuleux de celles 
qui ont émigré en Amérique ces dernières 
années. J'imagine que vous avez acheté la 
plupart des objets qui vous entourent en 
Angleterre ? 


— Oui, mais en partie seulement. Ainsi, 
regardez ces deux médaillons ovales en 
marbre «vert antique », de chaque côté 
de la porte, et qui sont rehaussés des effigies 
d’Apollon et de Diane en bronze doré. 
Jusqu'en 1945 ils étaient au Palais royal de 
Dresde, où ils ornaient le cabinet de 
travail d’Auguste le Grand de Saxe. On les 
avait enlevés juste avant l’entrée des Russes 
dans la ville et j’ai pu les acheter lors d’une 
visite sur le continent peu de temps après. 
Mais naturellement, la grande joie d’un 
collectionneur en Angleterre, c’est qu’il peut 
trouver des objets rares et de valeur, de 
toutes les époques et de provenances les plus 
diverses dans de toutes petites boutiques. 
Voyez par exemple ces deux aiguières en 
bronze doré, en forme de chèvres de style 
baroque. Le modèle est de Padoue et date 
du xvit siècle. Ces deux petites pièces sont 
aux armes gravées d’un cardinal vénitien. 
Une aiguière semblable, mais pas dorée, aux 
armes du même cardinal, se trouve au 
Victoria and Albert Museum. Elle vient 
d’une collection de Francfort en Alle- 
magne. Assez curieusement, j’ai trouvé mes 
aiguières en Angleterre. Elles faisaient partie 
de la fameuse collection Bernal, l’une des 
premières grandes collections anglaises, d’un 
caractère éclectique, à être vendues en salle 
de vente. Mais il faut croire que dans les 
cent dernières années les aiguières n'étaient 
plus recherchées par les collectionneurs, car 
je les ai achetées dans une toute petite bou- 
tique près de Londres. C’est curieux, 
d’ailleurs, de voir comme des œuvres d’art 
de valeur, du jour au lendemain, passent de 
mode et sont rejetées par leur propriétaire : 
elles restent alors dans l’ombre, jusqu’à 
ce qu’on les découvre, des années plus tard, 
dans quelque endroit imprévu. Tenez, la 
belle tête de bronze de style héllénistique, 
qui se trouve sur la cheminée de ma chambre 
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à coucher, était perdue dans le jardin d’une 
maison de Winchester, quand je butais sur 
elle, tout à fait par hasard. 

— En voyant votre collection, on dirait 
volontiers que vous aimez particulièrement les 
animaux. 

— C'est exact, j’aime les animaux, surtout 
quand ils sont en métal ou en marbre. Les 
seuls animaux vivants que je possède sont 
deux «lovebirds ». Mais je ne peux pour 
ainsi dire pas résister à une sculpture ou à un 
tableau si son sujet est un animal, encore 
moins si c’est un oiseau. Ce hibou en marbre 
blanc que vous voyez là est attribué à Jean 
de Bologne. Je l’ai acquis, ainsi qu’un 
taureau en bronze doré exécuté à Padoue, à 
la vente de la collection d’un grand amateur 
de l’art de la Renaissance, Henri Harris. Les 
animaux ont inspiré les artistes de tous les 
temps et de tous les pays, depuis le primitif 
pas encore blasé jusqu’à l’artiste moderne 
plus que blasé, tel Picasso. Ce simple fait 
soulève parfois des problèmes qui inté- 
ressent l’histoire des œuvres d’art et l’identi- 
fication de leur origine. Considérez, par 
exemple, ce bronze représentant un homard, 
grandeur nature et si bien imité qu’on le 
croirait vivant ; je l’ai acheté la semaine 
dernière. En le voyant l’un de mes amis 
anglais les plus avertis me dit immédiatement 
que c'était là une œuvre du xix® siècle 
japonais. Mais j'espère qu'il se trompe. 
Regardez bien la surface rugueuse de l’objet, 
recouverte de petites excroissances comme 
si le homard avait vraiment vécu dans la mer. 
Savez-vous pourquoi elles sont là ?.. Parce 
que quelque part, vers 1500, Andrea Riccio 
(où l’un des élèves de son atelier, à Padoue) 
fit un moulage d’un véritable homard pêché 
dans la lagune vénitienne. Il n’a pas essayé 
de travailler la surface du métal ; la beauté 
de l’objet réside entièrement dans la patine, 
riche, sombre et inégalement répartie, qui le 
recouvre. Si cet objet était japonais la sur- 
face aurait été polie avec soin, la patine 
uniformément répartie, et les pinces et les 
antennes auraient été articulées de telle 
façon qu’on aurait pu les mouvoir comme 
celles d’un homard vivant. Reproduire 
quelque chose de vivant avec le plus de 
fidélité et de précision, dans le moins vivant 
des matériaux, le métal, tel était le but que 
poursuivaient les Japonais et qui les fascinait. 
Le but de Riccio en faisant ce homard était 
tout autre. 

— Vous vous intéressez particulièrement 
au travail du métal, me semble-t-il ? 


— Cela est possible, mais je n’en suis pas 


L'appartement de Mr. Wallraf est un véri- 
table musée. Il rappelle l'atmosphère d’un 
cabinet d’amateur au xvini® siècle. Dans chaque 
pièce sont accumulés tableaux, objets d'art 
et meubles. Mr. Wallraf les choisit pour leur 
qualité et les dispose pour les mettre en valeur 
le mieux possible. Dans le salon (photo du 
haut), une immense table est formée par 
la reliure en maroquin vert et rouge qui orne 
un exemplaire de « La Galerie de Versailles ». 
Les deux fauteuils Régence blanc et or viennent 
de l'atelier du portraitiste Boldini. Sur la com- 
mode de Boulle, la pendule à l'éléphant est de 
Crozard. Les murs peints en rose terre- cuite font 
ressortir l'or des cadres et des objets en bronze 
doré qu’aime tout particulièrement Mr. Wallraf. 


Dans son cabinet de travail (photo du bas), 
décoré de la même façon, les deux objets princi- 
paux sont deux médaillons de marbre qui sup- 
portent des statuettes de Diane et d’Apollon. 
Ces médaillons proviennent du palais du prince 
Auguste de Saxe. On aperçoit sur le mur de 
gauche une partie de l'importante collection de 
dessins de Mr. Wallraf, presque exclusivement 
consacrée à l’école vénitienne. Sur la commode 
Louis XVI, on voit un hibou en marbre, attribué 
à Jean de Bologne,et deux perroquets en bois 
peint du xviri® bavarois. Mr. Wallraf ne cache 
pas sa prédilection pour les animaux et il résiste 
difficilement à l'acquisition d’un nouvel objet 
de qualité, surtout s’il a pour sujet un oiseau. 
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La chambre de Mr. Wallraf à été arrangée de 
manière à pouvoir servir de petit salon à l'occa- 


sion de réceptions. À la tête du lit est accrochée 
une peinture allégorique du Jour et de la Nuit 
par Abraham Hondius, artiste hollandais du 
xviie siècle spécialisé dans les scènes de chasse et 
d'animaux. De nombreux objets de collection, 
principalement des bronzes patinés et dorés, 
ornent les étagères des bibliothèques et les 
meubles. Aucun style précis ne s'impose mais 
l'abondance et la qualité des objets créent la même 
ambiance qui règne dans tout l'appartement 
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Le cabinet de travail (dont on a déjà vu une 
partie en couleurs, page précédente en bas) donne 
sur les jardins de Buckingham Palace. Le bureau 
plat Louis XVI dans le style de Beneman présente 
la particularité de reposer sur huit pieds. La 
vitrine, à droite, et la console, à gauche, sont 
également Louis XVI, en acajou orné de bronzes 
dorés. Dans la vitrine sont réunis des pièces d’or- 
fèvrerie et des bronzes de la Renaissance, quelques 
objets de haute curiosité et des reliures armoriées 
des xvii® et xvii® siècles. Au-dessus de la vitrine, 
un tableau d’un disciple de Guardi représente le 
cortège d’un doge à l'église Saint-Zacharie à 
Venise. Mr. Wallraf professe un véritable culte 
pour Venise et il possède une importante col- 
lection de dessins de Tiepolo, Canaletto et Guardi. 
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absolument sûr. Si j'aime particulièrement 
les montres, ce n’est pas toujours parce 
qu’elles sont en métal. Cette montre, par 
exemple, qui a la forme d’un livre de prières 
date de 1555. D'où son intérêt singulier, car 
passe pour une des toutes premières 
ontres auxquelles on a pu attribuer une 
date. D’autre part, il est vrai que certains de 
mes dessins ont quelque chose à voir avec 
art du métal. Les vingt-quatre dessins 
accrochés autour de la frise de cette pièce 
nous sommes ont servi de modèles à un 
orfèvre du xvi® siècle, probablement un 
alien qui travaillait à Nuremberg. Ils 
Viennent de la collection Liechtenstein. Je 
ois voyez-vous que les œuvres d’art, quels : 
e soient leur date et leur genre, se 
élangent bien si elles sont d’assez bonne 
ualité. Ainsi cette tête d’ibis, en bronze, 
datant de la xvim® dynastie égyptienne est 
entourée de dessins de Boucher et de Moreau 
le jeune. Je ne pense pas que cette sculpture 
et ces dessins «jurent » ensemble. 
À propos de dessins, je dois dire que d’une 
ertaine façon je les aime autant que les. 
objets en métal. Voulez-vous savoir ce qui 
m'a poussé à collectionner les dessins de 
epolo, de Canaletto et de Guardi ? Tout 
simplement le fait que j’adore Venise. Ces 
esquisses à l’huile représentant Venise, que 
vous voyez au milieu de ces dessins sont 
l’œuvre de W.W. Warren, artiste anglais de 
la fin du xix® siècle, presque complètement 
oublié aujourd’hui. Je possède des douzaines 
de ces esquisses : elles n’ont aucune valeur 
marchande, mais elles sont parmi les pièces 
_ préférées de ma collection, à cause de Venise. 
Voyez-vous, un collectionneur achète une 
- œuvre d’art pour plusieurs raisons. La 
beauté n’est qu’une d’entre elles. Ainsi ce 
portrait en buste d’un jeune berger jouant 
de la flûte est une assez jolie chose en soi. 
Mais ce qui m'intéresse surtout c’est qu'il 
_ soit l’œuvre d’un Bartholomée Sarbourg, 
artiste connu de peu de gens. Ce même 
Bartholomée Sarbourg a peint un tableau, 
i se trouvait à Dresde et que tous les 
perts ont pris pendant plus de trois cents 
ans pour l'original du tableau de Holbein, 
La Madone de la famille Meyer ». Et 
ous savez que ce n’est pas facile d’imiter 
un Holbein aussi habilement. 
— Vous achetez un nouvel objet presque 
jus les jours, n’est-ce-pas ? 
Non, je n’achète pas tous les jours, 
nais rarement une semaine passe sans que 
nrichisse ma collection. 
—— Et ne vous est-il jamais arrivé de vous 
omper FA ° 
— Naturellement, comme tous les collec- 
ion eus, je Fe PAT . eITeUrs. Etrce 


y connaissons mieux que célui 
e] . Ceci Li je dois 


. Les tiroirs sans traverse, glissant 


s de deux experts spécialisés, MM. 
et Louis-Henry Prost, “ Connaissance 
ris ” examine point par point un meuble 
que vous puissiez juger ses qualités à coup sûr. 


LA COMMODE LOUIS XVI 


Dans toutes les ventes, chez tous les antiquaires, on en trouve 

facilement plusieurs modèles. Les plus simples, en bois fruitier 
et sans ornements, valent parfois moins de 50 000 F ; d’autres, parées 
de marqueterie et de bronzes dorés, sont estimées plus d’un million. 
Comment faire le choix ? À première vue, toutes les commodes 
Louis XVI semblent nées d’un modèle unique, « une caisse juchée sur 
quatre échalas » disait-ironiquement Félice. De fait, c’est la commode 
droite qui règne sous Louis XVI. Le cintrage commence à passer de 
mode, et les formes carrées et les montants cannelés sont à la mode 
parce qu'ils sont « à la grecque ». É 

La grande quantité de commodes. Louis XVI qu’on peut trouver 
s’explique facilement. Le meuble « commode » est né dans les premières 
années du xvine siècle. Sous la Régence, c’est encore une nouveauté. 
Vingt ans plus tard, sous Louis XV, on en voit partout, mais il faut 
attendre les années 1770 pour que les commodes deviennent effecti- 
vement des meubles d’utilité. On en place dans toutes les pièces, les 
salons, les chambres, les boudoirs, sauf peut-être dans les pièces 
d’apparat, ce qui fait qu’on lui marchandera bien souvent les raffi- 
nements d’ébénisterie et les embellissements de bronze doré. Or 1770 
— quatre années avant l’avènement de Louis XVI — c’est déjà le style 
Louis XVI dans l’histoire du meuble. Les commodes, jusqu’à la fin du 
règne, connaîtront des variétés infinies. 

I1 faut donc connaître non seulement les critères de qualité, mais 
aussi les caractéristiques d’une commode pour pouvoir dire si elle est 
« début Louis XVI » ou « fin Louis XVI ». 

Pour juger une commode Louis XVI, comme tout meuble ancien, 
deux éléments entrent en jeu : l’élégance des formes, la qualité des 
matériaux. C’est l’appréciation de ces deux valeurs qui détermine le 
prix, augmenté parfois par la rareté ou une provenance célèbre. 


L' commode Louis XVI est l’un des meubles clefs de l’époque. 


ÉLÉGANCE DES FORMES 


Structure. — Il règne une proportion d’harmonie entre le volume 
de la commode et les pieds qui la soutiennent. En général, une commode 
à deux tiroirs repose sur des pieds élevés ; une commode à trois tiroirs 
(plus volumineuse) sur des pieds courts. Une commode Louis XVI ne 
doit pas être « lourde » ; la caisse ne doit pas avoir l’air d’écraser les 
pieds. Pour juger de cet équilibre, un coup d’œil d’ensemble, à quelque 
distance du meuble, est nécessaire. C’est évidemment une question de 
goût et d’éducation de l’œil. À ce propos, il convient aussi, si l’on 


sur des coulisseaux intérieurs exis- 
taient depuisl'époque Louis XV mais 
furent employés pour beaucoup de 
commodes Louis XVI de qualité. C'est 
une technique qui demande une habi- 
leté particulière. La commode du 
musée Nissim de Camondo ci-contre, 
en acajou orné de bronzes, présente 
trois tiroirs jointifs sans traverse. 
Marques de raffinement : devant du 
meuble légèrement cintré; tirette 
servant d’écritoire dissimulée sous le 
marbre; montants cannelés qu’ornent 
des «asperges » en bronze doré. 


Les pieds hauts soutiennent géné- 
ralement les commodes à deuxtiroirs 
pour une meilleure harmonie de 
l’ensemble. Signée par C.C. Saunier, 
une commode de la collection Selig- 
mann mesure 1,33 m de long. La 
façade et les côtés sont cintrés; le 
marbre suit exactement le même 
mouvement. Les pieds affectent la 
forme de gaines à pans concaves. Ces 
lignes souples allègent le meuble. 


désire acheter une commode, de penser — lors de ce premier contact — 
à l’effet qu’elle produira «chez soi», à l’endroit prévu (équivalence de 
qualité, dimensions, voisinage avec d’autres meubles). 


Façade. — La façade d’une commode Louis XVI s’inscrit, presque 
sans exception, dans un rectangle. Cette façade est généralement plane. 
Les commodes Louis XVI d’un mouvement légèrement cintré sont 
rares (voir n° 5) et recherchées par les amateurs car elles sont toujours 
de lignes très pures. Souvent au début du style Louis XVI, la partie 
centrale avance «en ressaut » (n°5 1, 9, 12) ; ces commodes sont 
parfois supportées par des pieds cambrés et, pour les distinguer du 
Louis XVI pur, on les désigne sous le nom de commodes Transition 
(celles qui ont un tablier de bronze sous le ressaut, n° 9, sont celles 
qui sont le plus proche du Louis XV). Le ressaut restera longtemps 
de tradition dans l’ornementation de la commode Louis XVI ; progressi- 
vement, il disparaîtra, mais avant sa disparition complète, il restera 
dessiné ou indiqué sur le plan de la façade (n° 3). Les belles commodes 
Louis XVI ont toujours une façade bien dessinée, qui laisse deviner 
la construction du meuble. Des exceptions confirment la règle : telle 
commode qui semble avoir des tiroirs soulignés par des moulures de 
bronze ouvre à double porte ; telle autre, à deux ou trois tiroirs, 
s’ingénie à ne former qu’un seul panneau décoratif (n° 17). Ce sont des 


curiosités qui comptent beaucoup dans la qualité générale du meuble. . 


Côtés. — Les côtés sont les répétitions réduites de la façade. Parfois 
aussi, ils sont légèrement cintrés ; les côtés concaves sont une marque 
de rareté (n° 5). Les commodes demi-lunes sont des commodes dont 
les côtés sont arrondis en quarts de cercle (ouverts, ou non, et garnis 
de tablettes et quelquefois même de tiroirs pivotants) ; les « demi- 
lunes » ne sont aujourd’hui recherchées que dans les meubles de 
petites dimensions, meubles de boudoir fabriqués surtout après 1785 
et qui ne dépassent guère 75 à 80 cm de hauteur, ni 55 à 97 cm de 
largeur. 


Tiroirs. — La commode courante comprend un tiroir étroit ou une 
rangée de tiroirs étroits sous la traverse supérieure, et deux grands tiroirs 
superposés dans la partie principale du coffre. Ceci admis, toutes les 
combinaisons ont été imaginées par les ébénistes du temps de Louis XVI. 
Il arrive souvent que les deux grands tiroirs semblent coulisser 
directement l’un sur l’autre, sans traverse. Ces modèles à tiroirs sans 
traverse sont les plus élégants ; ils permettaient aux ébénistes de 


ais Ds D. 


Voici les meilleures estampilles que vous pouvez 
trouver sur des commodes Louis XVI : 


Avril Dussault Leclerc Riesener 
Beneman Feuerstein Leleu Roentgen 
Bircklé Foullet Lepage Roussel 
Bonnemain Fromageau Levasseur Rubestuck 
Boudin Frost Mantel ROV ANG 
Bury Garnier Mewesen Saunier 
Canabas Gilbert Molitor Schey 
Carlin Grevenich Mondon Schlichtig 
Caumont Guignard Montigny Schneider 
Chevallier Hache Fils Moreau Schwerdfeger 
Criaerd Hédouin Ohneberg Stôckel 
Dautriche Héricourt Pafrat Stumpff 
Delorme Jacob Papst Topino 
Denizot Kemp N. Petit Tuart 
Dester Kirschenbach  Pionez Vissou 
Dieudonné Lacroix Quervelle Viez 

Dubois Lapie Reizell Weissweiler 
Dubut Lardin Richter Wolff 


ne 1. Un ressaut central à remplacé, sous Louis XIV, le galbe si 
caractéristique des commodes Louis XV. C'est un panneau en 
saillie qui s'inscrit en relief sur la façade du meuble, On le 
remarque en particulier sur une commode de la collection 
Touzain en acajou, souligné par des encadrements de bronze 
doré. Les deux tiroirs sans traverse sont surmontés d'une rangée 
de trois tiroirs; les filets de bronze découpent la façade en trois 
parties. Tout est symétrie dans la commode Louis XVI. 


2. Lebois de roseutilisé en placagesurlestrois 
tiroirs de la commode de M. Raval (ci-contre) 
fait toute son originalité; il apporte un heu- 
reux contraste avec l’acajou. Quel que soit le s 
bois utilisé en placage, le bâti des commodes 
d'époque Louis XVI est généralement en 
chêne, souvent aussi en sapin. En province, 
par contre, on a souvent utilisé l’acajou massif. 


3. L’acajou moucheté est un bois rare qu’on 
trouve seulement sur les meubles de très 
bonne qualité. L'ébéniste J. Roghly a signé une 
grande commode appartenant à une collection 
particulière dont tout l'effet décoratif réside 
dans les reflets du bois, plaqué et vernis. Les 
poignées de tiroirs sont ici des « mains pen- 
dantes », anneaux de tirage qui forment le 
type de poignées le plus fréquemment utilisé 
pour les meubles du temps de Louis XVI. 


6. Riesener a signé de nombreux meu- 
bles en acajou d’un goût très sobre. 
La commode en acajou moiré, à 
gauche, a été payée plus d'un million, 
il y a deux ans. À noter l'harmonie 
des lignes et la qualité de sa fabrica- 
tion. Elle comporte pour tout orne- 
ment une fine ceinture de bronze 
ajouré à laquelle répondentles bagues 
de bronze des pieds toupie et l’enca- 
drement des deux tiroirs principaux. 
Les deux entrées de serrure, finement 
ouvragées, donnent une note de fan- 
taisie à un meuble élégant et discret. 


7. Le galbe latéral d'une co 
peut être concave comme su 
ple reproduit en pa 
(n° 5)ou,comme ici, ù 
vexe. Cette grande commode en 
placage d’acajou ci signée de 
Leleu, fut acquise 850 GC00 F par le 
musée des Arts 5 à une vente 
de la galerie C sntier en 1949. 
Outre sa signature, c’est l'harmonie 
de ses proportions et la pureté de 
ses lignes qui * 


font toute sa valeur. 


8. Les bronzes n’ajoutent vraiment de la valeur à une commode Louis XVI que 
lorsqu'ils sont prépondérants dans le décor. C'est le cas de la commode d'époque 
fin Louis XVI, appartenant à M. Gilmour, dont un détail de la frise en bronze est 
reproduit ci-dessus. Les motifs de palmettes, si souvent utilisés sous l’Empire, 
apparaissent déjà ici. Les poignées de tiroirs, du type en « mains fixes », figurent 
des mufles de lions. Les deux entrées de serrures sont dissimulées dans la couronne 
de bronze doré du panneau central. Autres qualités : les montants cannelés sont 
garnis de filets de cuivre et les pieds sont terminés par des sabots ouvragés. 


9. Des panneaux de paravent chinois ont été utilisés pour une grande commode 
en laque de la collection Jansen. Les pieds galbés (survivance du style Louis XV), 
le ressaut central assez prononcé et l'emploi du laque de Chine permettent de 
dater ce meuble du début de l'époque Louis XVI. C’est le type de la commode 
dite « d'époque Transition ». La façade rectangulaire, la prédominance des lignes 
droites et la discrétion des bronzes dorés sont déjà d'esprit nettement Louis XVI, 


10. Des boîtes à thé en laque de Chine, dont l'importation était fréquente en 
France au xvui® siècle, ont servi à « monter » une grande commode également 
de la collection Jansen. Rien d'étonnant que le meéubie ne soit pas de proportions 
très classiques mais il a l'attrait de l'originalité et de la qualité. Remarquer les 
angles des montants de la commode : c'est le modèle classique à « pans coupés ». 
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délicats jeux de marqueterie et de décoration. D'une façon générale, 
les tiroirs sans traverse sont un signe de qualité ; cependant à la fin 


du règne on a eu recours à une autre solution : les portes (pivotantes 
ou à volets). Ces portes dissimulent rarement de vrais tiroirs (rareté 
à l’actif d’une commode, n° 18), mais plus souvent des tablettes coulis- 
santes : c’est le type de la commode « à l’anglaise », plus appréciée 
de nos jours que la commode classique à tiroirs. 


Pieds. — La partie la plus délicate pour l’harmonie d’une commode 
Louis XVI. Dans les commodes Transition, le pied est cambré et souvent 
orné de bronzes ciselés de feuilles d’acanthe. Plus pur est le pied 
«toupie», typiquement Louis XVI, que l’on rencontre plus spécialement 
sur les meubles sans marqueterie. Les pieds toupie ne doivent pas être 
trop empâtés ; par contre s’ils sont cannelés (n° 14), ils gagnent en 
valeur. Sur les commodes « hautes sur pieds » on rencontre généra- 
lement des pieds fuselés ; ceux-ci peuvent être cannelés sur les meubles 
en bois naturel, et marquetés de fausses cannelures sur les meubles en 
marqueterie. Les pieds griffes et console sont rares et d’un effet massif. 
A la fin du règne apparaissent les pieds « en gaine », de section carrée. 
Tous ces pieds sont garnis de sabots en bronze doré. 


Montants. — Ce sont les prolongements des pieds, aux angles de la 
commode. Il y a toujours correspondance entre pieds et montants, 
tant pour la forme que pour le travail. À angles arrondis, pieds ronds. 
À montants cannelés, pieds fuselés, etc. 


Marbre. — Blanc ou de couleurs, il coiffe très exactement le plateau 
de la commode et suit son plan : rectangulaire, semi-circulaire ou 
trapézoïdal. Dans les meubles les plus soignés, il suit et dessine avec 
netteté les contours des angles : pans coupés, arêtes droites ou colon- 
nettes. Le bord supérieur du marbre est légèrement mouluré de façon 
à être moins rude. Dans les meubles les plus luxueux, le marbre est 
retenu par une ceinture de bronze ciselé et doré (n° 23). Même dans 
ce cas, il doit déborder de quelques centimètres sur le coffre. 


QUALITÉ DES MATÉRIAUX 


Le bois de placage, — La marqueterie atteint son apogée sous 
Louis XVI, et pourtant les avis des amateurs sont partagés sur les 
préférences à propos des commodes. Les uns aiment les commodes 
ornées de véritables tableaux en mosaïque de bois, avec des pastorales 
à la Boucher, des paysages à la Hubert Robert ou des trophées de 
musique à la Delafosse. D’autres, au contraire, trouvent qu’on apprécie 
mieux les lignes d’une commode Louis XVI lorsqu'elle est simplement 
en placage de bois naturel et rehaussée de quelques bronzes : la pureté 
des formes y gagne (et c’est un attrait auquel on a tendance à être 
de plus en plus sensible de nos jours). 

Vers 1780, sous l’influence de la mode anglaise, l’acajou fait son appa- 
rition. C’est un bois dur et la finesse des sculptures (cannelures, moulures 
des tiroirs) est un motif-de survalue certaine. À la fin du règne de 
Louis XVI, des ébénistes parisiens se lancent dans les bois rares, tels 


11. Des plaques de porcelaine de Sèvres ou de Wedgwood furent employées pour 


13 


l’ornement de meubles de luxe. Leur valeur ajoutée au travail de l’ébéniste justifie 
des prix très élevés. La commode à portes de la collection Jansen s’orne de médaillons 
et d’écoinçons en porcelaine de Sèvres à décor d'oiseaux et de fleurs sur fond blanc. 
Ces motifs sont encadrés de frises et de médaillons en bronze doré. Le peu de hauteur 
de la commode nécessite des pieds hauts et fins; les tiroirs devaient être avant tout 
faciles à atteindre pour un meuble dont la « commodité » était la première qualité. 
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. Le décor interrompu des tiroirs est considéré selon les amateurs comme une qualité 


ou un défaut de classicisme. Il constitue cependant un tour de force supplémentaire de 
la part de l’ébéniste. Un des exemples les plus originaux est la commode de Riesener 
vendue le 1 4 juin dernier à la galerie Charpentier, provenant de la collection d’un célèbre 
collectionneur portugais. Ce meuble a atteint le prix de 2 700 000 F (haut. 0,90 m, 
larg. 1,26 m, prof. 0,56 m). Sur les deux tiroirs principaux semble appliqué un tableau 
de marqueterie à sujets de fleurs; le reste du meuble est en placage de bois satiné. Les 
pieds de style Transition, à pattes de lion, ajoutent encore à l'originalité du meuble. 


La marqueterie connut autant de succès du temps de Louis XVI que sous le règne 
précédent. Elle est généralement à sujets de fleurs, de trophées ou de paysages; plus 
rarement « au chinois » comme pour la commode appartenant à M. Touzain. Le person- 
nage est encadré par un paysage un peu naïf mais d’une technique parfaite. Le marbre 
suit le mouvement de la commode, dont les montants sont arrondis. Sur les commodes 
en marqueterie, il n’est pas rare de voir les montants ornés de cannelures. feintes, 
preuve supplémentaire de l'influence de l'architecture antique sur le style Louis XVI. 
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que le citronnier et l’amarante, tandis qu’en province les menuisiers 
pratiquent volontiers les bois fruitiers (poirier, merisier, etc.). 

II faut savoir juger de la qualité d’un bois de placage ; c’est l’un des 
critères essentiels pour la valeur d’un meuble (relire l’article paru dans 
« Connaissance des Arts, n° 12). On doit caresser la surface du meuble 
pour déceler les accidents éventuels : manques dans la marqueterie, 
coups dans l’acajou (deux réparations bénignes), boursouflures ou 
« cloches » et usure (deux réparations onéreuses). Attention aussi aux 
panneaux de marqueterie reconstitués. Une belle marqueterie ne se 
trouve que sur une commode dont le bâti est soigneusement fabriqué. 


Le bâti. — Il convient donc d’examiner le bâti de la commode. 
Déplacer le marbre. Examiner la façon dont sont joints les montants 
et les traverses. Plus l’assemblage est ingénieux, plus le meuble est de 
qualité. C’est d’ailleurs au sommet des montants, sur l’assemblage, 
que se trouve frappée ordinairement l’estampille de l’ébéniste. Ne 
jamais oublier que la commode Louis XVI se recommande par une 
qualité de travail homogène. Un bon ébéniste Louis XVI n’a jamais 
posé une marqueterie de qualité sur une carcasse négligée. A cet égard, 
la progression est certaine : la commode Louis XVI est plus soignée 
dans les détails que celle des régimes précédents. Les bâtis sont souvent 
en bois tendres (comme le sapin) qui travaillent moins ; mais on 
utilisait aussi le hêtre et le chêne. 

Autre source de renseignements sur la qualité de fabrication : les 
tiroirs. Leur bâti doit être très soigné ; les « queues d’aronde » des 
assemblages, par leur nombre et leur précision, marquent les degrés 
de perfection de la fabrication. Les tiroirs doivent coulisser sans danser 
(il est vrai que, s’ils accrochent, la réparation est facile ; des coulisseaux 
de tiroirs sans aucune trace d’usure seraient plus suspects). 


Les bronzes. — L’ornementation des bronzes a tendance à être 
discrète sur les commodes Louis XVI. Ce sont principalement des 
entrées de serrures, des poignées de tirage, des moulurations en frises 
régulières. La symétrie est de rigueur. Il faut veiller à ce que les bronzes 
soient complets (les copies coûtent cher) et bien de l’époque corres- 
pondante au meuble. L’authenticité des bronzes n’entre en ligne de 
compte pour la valeur de la commode que s’ils dépassent leur rôle 
utilitaire pour devenir un embellissement essentiel du meuble. Gouthière 
et d’autres grands ciseleurs Louis XVI ont garni quelques unes des plus 
belles commodes de l’époque. Qu’on sache cependant qu’une commode 
était née pour avoir des bronzes ou pas, et que les ébénistes incorpo- 
raient les bronzes à la décoration (se méfier des bronzes surajoutés). 
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15. Des tablettes en quart de cercle, ornées ou 


non de fonds de glace, accompagnèrent cer- 
taines commodes dès le début du règne de 
Louis XVI. Ces tablettes servaient de vitrines. 
De ce modèle (dont un exemple de la collec- 
tion Jansen est reproduit ci-contre), on passa 
ensuite à la véritable commode demi-lune qui 
connut immédiatement une grande faveur. 


16. Laforme demi-lune al’avantage de réduire, 


pour l'œil, l'encombrement de la commode. 
On apprécie aujourd'hui surtout les petits 
modèles, comme celui du musée des Arts 
décoratifs; il est en laque noir à décor doré 
dans le goût de l'Extrême-Orient. Deux 
portes cintrées ferment les côtés du meuble. 


17. Tous les décors s’adaptèrent aux com- 


modes demi-lune, d'autant mieux que l’ar- 
rondi permettait d'apprécier d'un seul coup 
d'œil l'ensemble du décor. Le musée du Petit 
Palais conserve une commode signée par 
l'ébéniste Bircklé, ornée sur ses trois pan- 
neaux de médaillons en marqueterie, de fleurs 
et de trophées de musique. Encadrements à 
chevrons. Le fond est un placage en boissatiné, 


18. Des portes à coulisse, dissimulant les tiroirs 


intérieurs, constituent la grande originalité 
de la commode reproduite ci-contre, du 
musée Nissim de Camondo. Les portes sont 
en lattes de bois de placage et bois laqué d’un 
grand raffinement. Plus encore, les côtés du 
meuble sont concaves, ce qui était toujours 
pour l'ébéniste une difficulté supplémentaire. 
On appréciera mieux les qualités de ce 
meuble exceptionnel estampillé Riesener en 
le comparant avecla commode n° 1 2 du même 
ébéniste, d'un modèle presque similaire. 
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14. Les pieds toupie accompagnent très fréquemment 


les grandes commodes d'époque Louis XVI; ils sont 
rarement d'aussi fines proportions que ceux de la 
commode appartenant à Mme D. signée par Adam 
Weisweiler. Les pieds, en prolongement des angles 
du meuble, comportent presque toujours la même 
décoration : ce sont ici des cannelures filetées de 
cuivre doré. La commode ouvre à trois portes, dont 
celle du milieu en léger ressaut. L'intérieur est garni 
de tablettes mobiles qui glissent comme des tiroirs : 
ce sont les tiroirs « à l'anglaise ». Un détail du pied 
montre la perfection du travail de l’ébéniste en colla- 
boration avec ses bronziers : les filets de perles vont 
même jusqu'à orner les logements creux des colonnes. 


23. 


Autres ornements. — Il existe peu de commodes Louis XVI peintes, 
du moins de travail français ; une commode repeinte perdrait beaucoup 
de sa valeur. Il en est de même pour les commodes en vernis Martin 
(très rares). Par contre, le goût de l’Extrême-Orient a multiplié les 
commodes laquées dans le goût de la Chine ou du Japon, soit fabriquées 
en France, soit confectionnées à l’aide des panneaux importés d'Orient. 
Ces meubles sont très recherchés pour leur luxe habituel. Une autre 
marque de qualité est le décor à plaques de porcelaine. On dit que c’est 
Jean-Jacques Hettlinger, directeur de la Manufacture de Sèvres, qui 
imagina ce genre de décoration pour les meubles, vers 1783. La date 
est contestable car l’on connaît une commode de B.V.R.B., d'époque 
Louis XV, entièrement pavée de carreaux de Sèvres marqués 1760. 
Deux faits sont certains : ce n’est que vers la fin du règne de Louis XVI 
que les meubles à plaquettes de porcelaine deviennent plus courants ; 
ce sont toujours des pièces de collection. 


Estampilles. — Les commodes de qualité, sauf celles fabriquées pour 
la Cour, portent la plupart du temps l’estampille d’un maître-ébéniste. 
Il importe avant tout de s’assurer si la signature correspond bien aux 
caractéristiques de l’ébéniste : ligne, marqueterie, fabrication. En fait, 
l'absence d’estampille ne signifie pas forcément qu'il s’agisse d’un 
meuble de moindre qualité. L’estampille a pu disparaître sous le coup 
de rabot d’un réparateur (on ne prête guère attention aux estampilles 
que depuis une trentaine d’années). 


Rareté. — C’est un élément qui, avec une provenance illustre 
(royale ou autre), influence toujours la valeur marchande d’un meuble 
ancien. La commode Louis XVI n’échappe pas à cette règle. Mais en 
dehors des pièces exceptionnelles — et les ébénistes Louis XVI en ont 
produit beaucoup — il existe une variété presque infinie de commodes 
plus simples, voire rustiques, dont il importe de savoir faire le choix, 
en fonction de qualités d'ensemble et de détails bien caractéristiques au 
temps de Louis XVI. 


Les commodes à portes ont donné aux ébénistes plus de liberté pour l'ornemen- 
tation que les commodes à tiroirs apparents. Dans la collection de M.M.R. se trouve 
un modèle fin Louis XVI où l’acajou et les bronzes dorés se mettent en valeur 
réciproquementavecune habileté extrême. Les deux portes sont en acajou moucheté; 
les motifs de palmettes et de sphynx annoncent déjà l'Empire; une guirlande de 
lierre s’enroule autour des colonnes détachées qui masquent les angles du meuble. 
Dernier détail dans le raffinement des bronzes (à remarquer aussi sur 
la commode n° 1 4), la ceinture ciselée qui encadre le plateau de marbre. FI N 


19. La commode classique en a 
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de lignes très pures est très recher 
chée ; elle doit être comme le modèle 
appartenant à M. Semil, de propor- 
tions élégantes, d’un placage parfait, 
et ornée de bronzes dorés ciselés. 
Aucun bronze ne doit manquer. Par 
contre le jeu des tiroirs, s’il n’est 
plus parfait, constitue un faible dom- 
mage, facile à réparer, que les tiroirs 
soient ou non munis de traverses. 


Un placage en bois de rose en 
«ailes de papillon » décore une 
commode appartenant à M. Godart- 
Desmarets. Elle comporte deuxtiroirs 
sans traverse (que le décor cherche 
à dissimuler). Les bronzes n’ont, sur 
ce genre de commodes, aucun rôle 
d’embellissement, c'est bien la mar- 
queterie qui en fait toute la valeur. 


Les ornements de bronze d’une 
certaineimportanceavaientleur place 
précise prévue par l’ébéniste. Sur la 
commode de Riesener qui appartient 
au musée des Arts décoratifs, deux 
grandes branches de laurier incurvées 
barrent les portes en marqueterie. 
Au centre, l'ébéniste a placé un vase 
de fleurs, de style très architectural. 
Des pieds consoles, rares, viennent 
accentuer le côté masculin du meuble. 


Les fantaisies sont rares parmi les 
commodes d'époque Louis XVI; les 
plus fréquentes sont les commodes- 
secrétaires dont le tiroir supérieur 
est remplacé par un abattant qui dis- 
simule plusieurs cases et tiroirs. Le 
modèle reproduit ci-contre est en 
acajou dont les « pans coupés » sont 
ornés de cannelures rudentées. La 
finesse de la sculpture sur les meubles 
d’acajou est un critère de qualité. 
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Canapé en acajou du début du 
xix® siècle, vendu 140 000 F 
le 16 mai à la villa Robioni, à 
Nice (Me Terris; M. Martini). Les 
pieds de devant sont cambrés et 
sculptés de volutes; accotoirs 
« dauphin » à enroulements. Tapis- 
serie au petit point à scène de chasse 
d’après les gravures de l’époque. 


Petite table d’époque Louis XVI, 
vendue 1 600 000 F à Londres le 
19 mai chez Christie’s (collection 
Rechnitzer). Marqueterie de quarte- 
feuilles dans un treillage, dans le 
style de, l’ébéniste R.V.L.C. La 
tablette d’entrejambe et le plateau 
sont garnis d’une galerie en cuivre 
ajouré. Larg. 0,47; haut. 0,71 m. 
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Fauteuil à dossier carré d'époque 
fin Louis XIII, dont la paire a été 
vendue 232 000 F le 18 avril au 
château de La Croë, Cap d’Antibes 
(Me Logut ; Me Terris et M. Martini). 
Accotoirs à crosses; pieds griffes; 
ceinture sculptée et ajourée. Sièges 
et dossiers garnis de fragments 
d’ancienne tapisserie de Bruxelles. 


Coiffeuse en bois de placage d’épo- 
que Louis XVI, vendue 170 O00F le 
26 mai à l'Hôtel des Ventes de Ver- 
sailles (M°5 Huvey, Lemonnier et 
Blache; MM. Damidot et Lacoste). 
Marqueterie sur toutes les faces de 
carrelages et, sur la tablette cen- 
trale, bouquet de fleurs dans un 
médaillon. Pieds gaines avec sabots. 
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Bureau plat d'époque Louis XVI, 
vendu 600 000 F à New-York le 13 
mai (Parke-Bernet Galleries ; succes- 
ET Re | . : HAS sion baron Louis de Rothschild). La 
AA LL A Fe 4 . ie nie ne ceinture, qui contient deux tiroirs, 

est marquetée d’amarante dans des 
encadrements de citronnier (détail 
de qualité). Dessus de cuir brun. 
Hauteur 0,73; longueur 0,95 m. 


Paire de fauteuils d'époque Ré- 
gence, vendue 206 000 F le 8 dé- 
cembre dernier à la galerie Char- 
pentier (Me Rheims; M. Dillée). 
Modèle classique à dossier plat en 
bois naturel sculpté de fleurettes 
et rocailles. Les pieds sont réunis 
par une entretoise. Sièges et 
dossiers cannés. Largeur 0,66 m. 


Les meubles reproduits dans cette 
page proviennent de la collection 
d’un grand amateur portugais, dis- 
persée le 14 juin à la galerie Char- 
pentier par ME Rheims; MM. Dami- 
dot et Lacoste, M. Dillée, experts. 


Petit secrétaire étroit d'époque 
Louis XV, vendu 1 730 000 F. Il 
est estampillé Nicolas Petit, reçu 
maître en 1765, réputé pour ses 
marqueteries de fleurs. L’abattant 
est marqueté d’un trophée de musi- 
que surmonté d’une guirlande. Des- 
sus de marbre veiné. Dimensions : 
haut. 1,13; larg. 0,57; prof. 0,30 m. 


Commodeen laque d'époqueL.XV 
estampillée Schmitz (reçu maître 
en 1761), vendue 7 400 000 F. Im- 
portant meuble décoré en laque de 
Chine à sujets de personnages euro- 
péens en polychromie et or sur fond 
rouge. Modèle à deux tiroirs sans 
traverse. Ornements de bronze doré. 
Haut. 0,87; larg. 1,61 ; prof. 0,70 m. 


Bureau bonheur-du-jour d'époque 
Louis XVI, vendu 4 300 000 F. 
Estampille de C.C. Saunier, maître- 
ébéniste reçu en 1752. La partie 
supérieure ouvre à trois vantaux 
coulissants qui cachent des tiroirs. 
Décor en bronze ciselé et doré de 
rinceaux, fleurs et fruits. Haut. 
OBS are. 1,23; prof. _0,52; 1m. 


Petite table d’époque Louis XVI, 
vendue 1 900 000 F. Estampille de 
Vassou, maître en 1767. Rare meu- 
ble en placage de citronnier et d’aca- 
jou. Plateau et tablette d’entre- 
jambe en marbre. Fine ornementa- 
tion de bronze ciselé et doré. Mon- 
tants en forme de colonnes ioniques. 
Haut. 0,67 ; larg. 0,58; prof. 0,32 m. 


Secrétaire cabinet en acajou 
d'époque L. XVI par Riesener, vendu 
4 500 000 F. L’abattant dissimule 
un casier sous lequel se trouvent 
des cachettes. Pieds à facettes 
réunis par une tablette. Motifs et 
bas-relief en bronze ciselé et doré 
à fleurs et cornes d’abondance. 
Ht. 1,36; larg. 0,62; prof. 0,36 m. 


Commode d'époque L. XVI signée 
Weisweiler, un des meilleurs ébénis- 
tes du temps. Les trois portes sont 
formées de panneaux en laque à décor 
de bouquets et fruits en noir, rouge 
et or; contrefond de corne rouge. 
Prix : 4 600 000F(3 200 000F à la 
galerie Charpentier en 1952). Haut. 
1,02; larg. 1,66; prof. 0,59 m. 


des sièges et meubles 


LES BOULES PRESSE-PAPIERS 


objets de bazar ou pièces de collection ? 


Il y a les deux. Pour M. Roger Imbert, Le spécialiste de 
renommée mondiale, c’est la finesse de fabrication, La pu- 
reté des couleurs et la rareté du sujet qui confèrent aux 
plus réussies Le titre indiscutable d'objets de collection. 


ES boules presse-papiers peuvent être, à juste titre, 
considérées comme des objets de collection lorsqu'elles 
unissent des qualités originales de dessin et d’inspi- 

ration à une irréprochable qualité technique. 

Qui ignore le goût qu'avait Colette pour ces boules multi- 
colores qu’elle alignait sur sa table de travail et le dessus 
de sa cheminée ? L’ex-roi Farouk, quant à lui, en possédait 
plus de trois cents, dont certaines fort rares ; ses Chenilles 
sur fond de müûrier ont battu tous les records de prix lors 
de la récente vente du Caire. 

On a vu de même, à la vente de Mrs. Applewhaite Abbott 
chez Sotheby à Londres, il y a deux ans, quelques pièces 
exceptionnelles atteindre et dépasser le million. 

Il existe de par le monde des collections de boules presse- 
papiers célèbres : Mme Jeanne Lanvin en possédait une 
très belle ; en Espagne on mentionne celle de Mme Zuloaga, 
la femme du peintre bien connu; les spécialistes citent 
les Fleurs de M. Maurice Lindon ou la Grappe de groseilles 
sur fond rouge de Mrs. Sinclair, à New York... 

Dans tous les cas, la simple « marotte » de l’amateur est 
devenue recherche systématique du collectionneur. 

Rien de plus répandu cependant que ces objets qu’on voit 
soudain, au milieu du xix® siècle, inonder par millions la 
France et l’étranger. 

C’est à eux que l’industrie française du cristal doit d’ailleurs 
d’avoir échappé à une crise qui menaçait de lui être fatale. 

En effet, depuis l’Empire, les cristalleries de Baccarat et 
de Saint-Louis ne cessaient de péricliter. L'invention d’un 
sieur Bizaglia, verrier à Venise, vint à point pour tout 
sauver. Celui-ci exposa à Vienne, en 1845, des boules multi- 
colores de sa fabrication qui eurent le don de frapper le 
délégué français, lequel ramena à Paris la description dé- 
taillée de ces «serre-papiers millefiori de forme ronde en 
verre bien transparent dans lesquels se trouve une quantité 
de petits tubes de toutes couleurs et de toutes formes assemblés 
de manière à produire l'effet d’une multitude de fleurs ». 

Quelques mois plus tard, la cristallerie de Saint-Louis, 
bientôt suivie par celles de Baccarat et de Clichy, lançait 
sur le marché français la première boule millefiori. Elle 
ouvrait la voie à toutes les autres qui connurent aussitôt 
une fortune considérable, due autant à leur nouveauté 


Baccarat, Clichy et Saint-Louis sont les trois cristalleries qui, à partir de 1845, 
lancèrent sur le marché des milliers de boules presse-papiers. Les quatre modèles 
ci-contre réunissent des qualités de technique, d’originalité, de beauté ; le sujet 
est parfaitement centré, le cristal pur de toute faille ou bulle d'air, et les couleurs 
raffinées. La boule en forme de panier, fabriquée-à Clichy, est ornée de millefiori 
tricolores qui furent très à la mode pendant la période révolutionnaire. Un papillon 
multicolore, butinant une fleur d’une grande finesse, orne une boule de Baccarat. 
Parmi les sujets les plus réussis à Saint-Louis, on connaît le dahlia unique, bleu 
ou rose, et le petit serpent vert lové dont des exemples de qualité sont reproduits 
ci-contre. Le cristal de cette dernière boule est taillé suivant le procédé « à pontils ». 


31 


qu’au marasme économique qui sévissait alors, poussant les 
amateurs vers des objets de prix abordable. Une consi- 
dération du même ordre a déterminé à la même époque la 
faveur des cartonnages romantiques, substitués aux reliures 
de cuir. 

C’est cette période initiale (de 1845 à 1860) que les collec- 
tionreurs considèrent comme la meilleure époque ; entre 
1860 et 1890, la qualité de l’article baisse sensiblement — 
encore que certains modèles des années 1880 soient recherchés 
aujourd’hui pour leur volume et l'originalité de leur décor. 
A la fin du siècle, le verre tombe dans la médiocrité: on voit 
alors des chalets enfloconnés de neige triompher aux rayons 
des bazars. 

À quoi se reconnaît une boule de belle qualité ? D’abord 
à la limpidité de son cristal ; celui de Baccarat était parti- 
culièrement transparent, celui de Saint-Louis plus lourd, 
tandis que Clichy avait inventé une formule plus légère. 
En second lieu, au parfait centrage du sujet à l’intérieur 
de la boule et à sa bonne tenue ; l’œil ne doit déceler ni 
faille, ni bavure, ni bulle d’air dans l’épaisseur de la pâte. 
Ce sont là des qualités purement techniques. La difficulté 
de fabrication vient du fait que les matériaux employés, 
pour semblables qu'ils soient, ne fondent pas tous à la même 
température : le refroidissement peut entraîner cassures et 
décollages qui ôtent toute valeur à l’objet. 

Une boule presse-papiers se compose essentiellement d’un 
motif posé sur un coussinet, le tout enrobé dans du cristal 
coulé en forme sphérique. Le motif peut être de deux sortes : 
soit un sujet (animal, fleur, légume, fait . d’une quantité 
d’émaux de couleurs modelés à chaud, à la pince ou au ciseau), 
soit un motif millefiori — dit aussi bonbon anglais — obtenu 
par le verrier en partant d’un cylindre épais de verres de 
différentes couleurs, étiré encore chaud en une longue baguette 
de quelques millimètres de diamètre, qu'il suffit de découper 
en rondelles de dimensions diverses, présentant sur la tranche 
un dessin géométrique multicolore dont la richesse et la 
variété sont fonction de celles du cylindre initial. 

Pour le coussinet (concave ou convexe), l’artisan souffle 
une bulle de verre à l’intérieur d’un cylindre garni de baguettes 
opaques, lesquelles, en s’écrasant contre la paroi, forment 
un dessin filigrané. 

Quant au cristal enrobant l’ensemble, il n’est pas coulé 
de la même manière selon qu’on veut réaliser un motif dressé 
ou un motif à plat. L'opération finale est une plongée dans 
un bain de verre de couleur (appelé overlay par les Anglais), 
plongée qui peut être double (c’est le double overlay}) où 
même triple, ce qui accroît d’autant la valeur de la pièce. 

Enfin, la boule est taillée à facettes de manière à laisser 
paraître cristal et dessin sous-jacents. 

Il faut noter que les verriers français n’avaient pas attendu 


Les sulfures se distinguent des boules presse-papiers proprement dites en ce qu’ils 
sont constifués par un camée à sujet de ton blanc argenté, incrusté au centre d’une 
boule de cristal, alors que les « boules » sont décorées d’un sujet en verre de 
es couleurs et de différents motifs. Le sulfure décoré d’un chasseur et 
d'un chien appartient au musée des Arts et Métiers. Ce motif a été exécuté sur des 
fonds de différentes couleurs, rouge, bleu ou vert. Le cristal est lustré à facettes. 


Une petite rose fabriquée comme les millefiori pérmet souvent d’identifier les 
bouies produites par la manufacture de Clichy. On peut l’observer au centre d’une 
des fleurs du bouquet de la boule ci-dessous ; ce bouquet multicolore comporte 
aussi une pensée, fleur symbolique qui ornait mainte boule offerte en souvenir. 


Le diablotin qui orne le centre d’une boule de Saint-Louis a permis à l’expert de 
l’identifier rapidement; en effet sa manufacture d’origine a souvent employé des 
« baguettes figurées » où se dessinent des chiens, des dromadaires ou des diablotins. 
Le reste de la boule est constitué par des « bonbons anglais » ou millefiori en relief. 


Toutes les sortes de fleurs furent employées pour le décor des boules de Saint- 
Louis, mais le modèle ci-dessus est exceptionnel : il comporte une rose blanche à 
feuilles vertes, il est taillé à pontils et surtout il est creux, difficulté supplémentaire 
qui fut rarement couronnée de succès. On connaît seulement deux exemples de ce 
type exceptionnel : l’un est orné de trois canards, l’autre de trois cygnes. 


Des millefiori en vrac autour d’un croisillon, ornent une boule de Saint-Louis : 
ces motifs furent les premiers employés pour les boules. Ce sont des tronçons d’un 
cylindre, allongé en une fine baguette de quelques millimètres de diamètre, qui 
reproduit en petit le dessin que l'artiste a créé au départ en greffant divers 
morceaux de verres, colorés, et en les roulant sur une longue table de marbre. 


L’overlay est un bain de verre de couleur dans lequel on plonge la boule de cristal 
terminée ; on la faille ensuite à facettes Pour permettre de voir le motif central. 
Une importante boule du musée des Arts et Métiers, ornée d’un lézard en surface 
et provenant de Saint-Louis, est recouverte d’un triple overlay vert taillé de huit 
AV + | poñtils ; elle a donc subi trois bains successifs avant d’être taillée à facettes. 
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Une étoile taillée au revers de la boule est plus fréquente à Baccarat que 
dans les autres fabriques. On peut la deviner ici sous le motif de bouquet de 
fleurs qui se reflète dans les différentes facettes. Le cristal joue le rôle de loupe 
et amplifie le sujet qui n’a pas plus de trois à quaïre centimètres de diamètre. 


Les torsades qui entourent un motif central sont fréquentes à la manufacture 
de-Saint-Louis ; une boule appartenant aux Arts et Métiers est ornée en son 
centre d’un bouquet « riche » cerclé d’une torsade dite « en cordon de Venise » 
et striée de rouge. Le musée des Arts et Métiers a constitué sa collection dès la 
création des types de boules : 1845 à 1850. Une sorte de dépôt légal y fut ins- 
titué etles boulesentraientau musée commeles livres à la Bibliothèque nationale. 


Des millefiori en plein, c’est-à-dire massés, forment le décor d’une boule 
de Baccarat appartenant au musée des Arts et Métiers ; le motif est cerclé 


d’une torsade. La pureté du cristal entre pour une grande pari dans. la valeur 
d’une boule car tout défaut en amoindrit la clarté et le pouvoir grossissant. 
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Un double overlay formé d’une couche blanche et d’une couche 
bleu turquoise recouvre une boule de Clichy ornée d’un bouquet de 
millefiori parmi lesquels on peut identifier à la loupe la rose de Clichy, 
véritable signature de la fabrique. Les couleurs intenses et pures de 
Clichy sont une des particularités que recherchent les collectionneurs. 


Un serpent vert foncé reposant sur un fond de cailloutis argent et 
vert forme le sujet d’une boule en Baccarat très rare et vendue le 
23 février 1953 à Londres pour la somme de 165 000 F. Les serpents 
à fond de gravillons sont, à Baccarat, de création tardive : 1880, 


Le motif central, grandeur nature, est visible au fravers d’un des 
pontils d’une boule en Clichy vendue pour 240 000 F le 27 mars 1954 
parmi les collections du roi Farouk. Ce bouquet de millefiori dresse 
est formé par la réunion de divers tronçons de couleurs et de motifs 
différents. La collection du roi Farouk comportait plus de 300 boules. 


l’invention du sieur Bizaglia pour pratiquer, dès la Restau- 
ration, l’incrustation de sujets émaux, médailles ou camées 
— dans une masse de cristal, sous forme de bouchons de 
carafes, de pieds de verres, ou de couvercles de coffrets. 
C'était même l’une des spécialités de M. Paris, Chijoutier, 
joaillier, fabricant de croix d’ordres » établi rue Croix- 
des-Petits-Champs. 

Mais ces sulfures ne doivent pas être confondus avec les 
boules véritables dont ils diffèrent par la technique. 

Les trois grands fabricants français du xix® siècle — Bac- 
carat, Saint-Louis, Clichy-la-Garenne — ont eu chacun leurs 
modèles, leurs spécialités. À Baccarat et à Clichy, les formes 
sont rondes, mais Saint-Louis les préfère hémisphériques. 
Au toucher, le grain des productions de Clichy est moins 
lisse que celui des usines rivales, mais la beauté, l'intensité 
des coloris rachètent le caractère plus sommaire de la tech- 
nique. Les tons de Baccarat, moins éclatants que ceux de 
Clichy, restent pourtant francs — vert émeraude, bleu 
drapeau, rouge vermillon — tandis que Saint-Louis cultive 
les nuances plus délicates — le bleu nattier, le vert absinthe, 
l’ocre clair. Les tailles, elles aussi, varient d’une fabrique 
à l’autre : si l’on trouve chez toutes des étoiles au revers 
(surtout à Baccarat), Saint-Louis l'emporte par la variété des 
facettes et des pontils (tailles en demi-sphères). C’est aussi 
Saint-Louis qui offre les exemplaires de fonds les plus variés, 
mouchetés ou filigranés, alors que Clichy se contente géné- 
ralement de coussins unis: blanc, vert, et surtout bleu 
turquoise. 

Le décor, lui aussi, présente d’une cristallerie à l’autre, 
en dépit de la multitude des dessins, des « constantes » 
assez nettes. 

Baccarat fait surtout du millefiori, soit en vrac (baguettes 
éparpillées), soit en pompons (baguettes dressées en gerbe 
sur le coussin) ; cette fabrique est réputée également pour 
ses animaux en semis (le Papillon, et le Serpent enroulé), très 
recherchés des amateurs. Saint-Louis reste le champion des 
bouquets, des fruits, des légumes et des fleurs. Clichy se 
signale particulièrement par ses rosaces. 

Les collectionneurs ont, eux aussi, leurs sujets de prédi- 


L’envers d’une boule est aussi intéressant que l’endroit car le motif peut être posé 
sur un coussinet en filigranes variés, le cristal peut être taillé de diverses façons et 
enfin l’envers peut révéler une marque, comme c’est le cas pour une boule de la col- 
lection de M. D. reproduite ci-dessus recto et verso. Le dessus montre des motifs de 
millefiori ; l’envers comporte au centre les lettres du mot Clichy groupées en millefiore. 


Des millefiori en cercles concentriques ornent une boule de Clichy, de tons blancs, 
bleus et verts. Rares sont les boules qui portent signature et date. Il faut donc une habi- 
tude et un don d’observation très exercés pour attribuer à l’une ou à l’autre des manu- 


factures une boule en millefiori, thème qui a été traité par les trois manufactures. 


La valeur d’une boule réside dans l’originalité de son motif et dans la perfection 
de son exécution. Dans le cas de la boule de Saint-Louis reproduite ci-dessus à gauche, 
le motif de branche de fraisier avec fleurs blanches, fruits rouges et feuilles vertes est 
parfaitement centré dans son cristal taillé à facettes hexagonales ; le cristal est pur 
et les facettes régulières. Le nombre de boules de cette qualité est très restreint. 


Un motif dressé, dont un exemple en Baccarai figure ci-dessus à droite, se distingue 
d’un motif à plat en ce qu’il est posé sur une base en cristal sur laquelle on coule la 
partie supérieure de la boule. Dans l’autre cas au contraire, le motif à plat reçoit sur 
une face puis sur l’autre le cristal, moulé ensuite à la spatule. Le motif est ici un 
bouquet de fleurs au centre d’une torsade. On devine la rosace taillée au revers. 
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A Saint-Louis les mêmes millefiori existent avec des couleurs dominantes différentes. 
L'exemple reproduit ci-contre, à dominante verte, existe aussi en rose et en blanc. Les 
artistes qui créèrent sans cesse de nouvelles combinaisons de millefiori et de nouveaux 
sujets sont restés toujours anonymes et, pourtant, de leur imagination et de leur habileté 
manuelle était née une nouvelle catégorie d’objets d’art très appréciée aujourd’hui. 


La fameuse petite rose de Clichy figure seule, sur une boule vendue 35 000 F le 
23 février 1953 à Londres ; elle s'accompagne de boutons, de feuilles vertes sur une 
longue tige. La finesse d’exécution et de couleurs d’un tel motif en fait toute la valeur. 
En effet chaque imperfection serait agrandie plusieurs fois par la masse de cristal. 


Un volubilis rose bordé de blanc, accompagné de sa feuille et de sa tige, orne une boule 
de Clichy vendue 90 000 F le 24 février 1953 à Londres. L'originalité de cette boule 
réside dans le coussinet en filigrane sur lequel repose le motif. Les fonds filigranés, 
partout utilisés, ont varié, dans les différentes fabriques, en finesse et en coloris. 


La signature et la date figurent sur une boule de Baccarat ornée de millefiori ; l’un 
des éléments visibles sur la photo ci-dessous comporte la date de 1846 et la lettre B. 
S’il est en général presque impossible de dater une boule avec précision, on sait 
cependant que la grande période française va de 1845 à 1865. Les copies, anglaises 
ou américaines, en cristal de Bohême ou de Venise, sont postérieures de 20 ou 30 ans. 
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lection, les plus cotés étant en général les moins répandus. 
Ce sont d’abord certains animaux : le lézard vient en tête, 
suivi par le serpent, la chenille, le faisan, le perroquet et le 
canard. Le papillon est moins apprécié : il prend place entre 
les légumes et les fleurs. Ces dernières, quoique très vulgarisées, 
peuvent pourtant séduire l’amateur, à condition d'offrir 
telle particularité intéressante. Comme certaines fleurs 
tricolores représentatives de la période révolutionnaire 
de 1848, ou encore la fameuse Pensée créée par la cristallerie 
de Baccarat dans des intentions symboliques, à une époque 
où l’on offrait volontiers des boules en manière de cadeau 
amical. De toutes manières, l’abondance des thèmes déco- 
ratifs est telle qu'aucun collectionneur, si averti soit-il, 
ne peut prétendre les connaître tous. Cela ne fait qu’aiguil- 
lonner son goût de la découverte. 

En Amérique du Nord et du Sud, on recherche volontiers 
les boules de dimensions inusitées : un avocat de New-York 
en possède une, datée de 1847, qui mesure 50 cm de diamètre. 

En fait, quel que soit son penchant personnel, le connais- 
seur reste avant tout sensible à la qualité d’une pièce, au 
charme de la composition autant qu’à la maîtrise de l’exé- 
cution, à la perfection du dessin comme à celle de la matière. 
Les boules étant rarement marquées, leurs auteurs nous 
restent inconnus ; c’est au goût de chacun qu'il appartient de 
faire la discrimination entre le beau et le moins beau. Les 
objets français de la « bonne époque » (1845-1860) ne se ren- 
contrent guère à moins de 100 000 F. Mais il est possible de 
trouver des boules de qualité, françaises et étrangères, à 
des prix nettement moindres, encore que depuis quelque 
temps, celles-ci se fassent plus rares, et que l'Hôtel Drouot 
n’en disperse plus guère qu’une fois par an. Certaines copies, 
lancées sur le marché ces dernières années, ont pu troubler 
un moment les collectionneurs. D’un prix modique (de # à 
8 000 F), elles n’ont aucune des qualités des originaux, 
dont elles se contentent de reproduire les motifs avec moins 
de finesse et dans des tons moins beaux. Si bien qu'elles ne 
sauraient concurrencer les boules authentiques qui resteront 
toujours des pièces uniques, sinon, dans les cas les 
plus heureux, des réussites absolument inégalables. FIN 


rs des objets d’ameublement 


Karabagh (Caucase), tapis à ro- 
saces et semis de fleurs sty- 
lisées polychromes sur fond bleu; 
bordure triple, la principale à motifs 
de fleurs sur fond ‘rose. Prix : 
122 500 F à la villa Robioni, à 
Nice, le 26 mai (Me Terris; M. 
Martini). Dimens. : 3,07 X 2,07 m. 
Prix du mètre carré : 19 000 F. 


Panderma (Asie Mineure), tapis de 
prière vendu 123 000 F au château 
de la Croë, au Cap d’Antibes, le 
18 avril dernier (Me Logut; Me Ter- 
ris et M. Martini). Au centre, mirhab 
à double colonne et « chenille » de 
fleurs sur fond rouge. Encadrement 
sur fond pistache. Dim. : 1,85 X 
1,30 m. Tarif : 50 000 F le m carré. 


Yamouth (Perse), tapis à décor 
Bokhara vendu 112 000 F le 26 mai 
à Nice #M€ Terris; M. Martini). 
Dimensions 3 20 02"10mm 
Prix du mètre carré : 16 000 F. 
Dessin de losanges transversaux 
stylisés polychromes sur fond mauve. 
Encadrement à quatre bordures 
dont la principale sur fond crème. 


TRQTET Hioieie DI916 Là F. Chine, tapis en soie à carrelage 

er Va var re È “4 $ jaune sur fond bleu, vendu 297 000 F 
PEN PA [er mi : ; à l’Hôtel Drouot le 26 mai (Me 
Rheims; M. Beurdeley). Le centre 
et les quatre écoinçons sont ornés 
de réserves à fleurs stylisées. Bor- 
dure jaune à décor d’espaliers poly- 
chromes. Dimens. : 2,80 x 1,80 m. 
Tarif : 59 000 F le mètre carré. 
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gs Sarouk (Perse), tapis de 1,98 X 
TN ner DE Gla lu pis NRA ÉRR LD / 1,40 m à double médaillon central, 
RE RNA EE (RÉTR ait __ vendu 91 000 F le 26 mai à Nice, 
ÉD AN ONE Ep: è É villa Robioni (Me Terris ; M. Martini). 
Décor foral polychrome sur fond 
crème et bleu de Prusse et contre- 
fond rose. Triple bordure à fleu- 
rettes. Tarif : 32 800 F le m carré. 
Qualité de tapis très résistante. 
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AN, RE pee AT AR ane Shiraz (Perse), tapis à trois lo- 

; : PAS sanges en chaîne, vendu 93 000 F 
au château de la Croë le 18 avril 
(vente citée). Les fonds rouges des 
losanges se détachent sur un fond 
de rayures rouges et vertes à motifs 
de palmettes. Dimensions : 1,70 X 
; 1,04 m; prix du m carré: 51 000F. 
Se ee ; re tes Un des meilleurs tapis persans. 


ELI 


Datite PTT N Ve 


PERTE 


re 


RE 


ERA LEE TT Er: 


Statuette de sainte Catherine en 
pierre sculptée, vendue 570 000 F 
le 5 mai à la galerie Lempertz, à 
Cologne (Allemagne). Art français 
de la première moitié du xvi® siècle. 
La partie postérieure de la statue 
n’est pas travaillée. La roue et des 
crêtes de la couronne sont endom- 
magées. Traces de polychromie. 


Soupière de forme ovale en argent, 
vendue 500 000 F le 24 juin à l’H6- 
tel Drouot (Me Laurin; M. Dillée). 
Travail parisien d'époque Louis XVI. 
Anses en forme de feuilles de chêne. 
Couvercle surmonté d’un bouton 
sur une terrasse de feuilles d’acanthe. 
Haut. 21,5 cm; larg. 32 cm. Poids : 
2,210 kg (soit 226 F le gramme). 


Paire de vases pots-pourris de style 
Louis XVI, vendue 175 000 F le 
13 mai à New-York (Parke-Bernet 
Galleries). Chaque vase, de forme 
balustre, est constitué par une jarre 
bleue en porcelaine de Chine dans 
une monture de bronze doré à anses 
et piédouche; couvercle surmonté 
par une grenade. Haut. : 0,48 m. 


Importante tête de Bodhisatva 
en marbre blanc, vendue 57 000 F 
le 26 avril à Amsterdam, à la gale- 
rie Paul Brandt. La divinité est 
représentée avec une haute coiffure 
retenue par un diadème orné d’un 
bouddha; le front est marqué de 
|’ « urna ». Travail chinois d'époque 
Tang (618-906). Hauteur : 0,57 m. 


Glace avec console en fer forgé 
dans le goût du xvine siècle, vendue 
61 000 F le 14 avril à Nice, à la 
villa Robioni (Me Terris; MM. Mar- 
tini et Bernard). La console est 
coiffée d’un marbre de forme chan- 
tournée. La glace est surmontée 
d’un fronton orné d’armoiries et 
d’une couronne. Ht. totale : 2,70 m. 


Écritoire en vermeil du début du 
xixe siècle, vendue 376 000 F le 
14 juin à la galerie Charpentier 
(Me Rheims ; MM. Boutemy et Dillée). 
L’encrier central, surmonté d’un 


couvercle-flamme, repose sur trois. 


griffons. De chaque côté, un godet 
à pieds griffes. Plateau ovale à 
galerie ajourée. Largeur : 0,29 m. 
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PASSEMENTERIE 


Pour fabriquer cette ‘ garniture raffinée” de 
l’'ameublement, qui doit souvent être exécutée 
sur mesure, on utilise encore aujourd’hui 
les méthodes des anciens fileurs et tisserands. 


La frange qui sort du métier doit bien souvent être retordi 
brin à brin : une ouvrière spécialisée « guipe » ainsi 
grosses franges de coton recouvertes de soie, ou les fi 
effilés d’or et d'argent qui « prennent » difficilement 
torsion. Chaque coup de « guipoir » est accompagné dl 
tour de rouet à la main. Le coût de la main-d'œuvre expliqui 
en partie le prix de revient élevé de la passementerni 


exalte le style et par là même « solen- 


Le travail à l’établi, réservé en France aux femmes, demande 


eut un jour l’idée, c'était peu 

avant la guerre, d'utiliser franges 
et galons dans un de ses ensembles, on 
voit aujourd’hui la passementerie, long- 
temps abandonnée au magasin des acces- 
soires inutiles, triompher en décoration 
et regagner tous les Jours de la faveur 
qu'elle avait perdue. 

En réalité, la passementerie, avant la 
désaffection temporaire des années 1928 
à 1938, n'avait jamais cessé d’être 
employée au cours des âges et au 
travers des styles. Les premiers modèles 
connus remontent à l'époque de 
Henri IT. Mais la toute première origine 
doit être recherchée beaucoup plus loin, 
puisqu'on en trouve déjà trace — d’une 
façon rudimentaire il est vrai — dans 
les mobiliers de l’ancienne Egypte. 

Née de la tapisserie, dont elle repré- 
sente en quelque sorte une formule 
appauvrie, la passementerie a trouvé 
pendant des siècles sa principale appli- 


P': qu'un décorateur parisien 


nise » un intérieur. 

Encore cet effet n’est-il atteint qu’à 
certaines conditions. Conditions de vo- 
lume d’abord : les pièces doivent être 
assez grandes (le boudoir est un cas 
d'exception). De style ensuite: la 
passementerie traditionnelle n’est guère 
compatible avec un décor moderne. 
Enfin d'ameublement proprement dit : 
à la qualité de somptuosité qu'elle 
apporte doit correspondre une égale 
qualité des meubles et des bibelots. 
Que l'accord soit parfait sur tous les 
points entre tous les éléments. 

Une autre règle importante est celle 
de la modération ; surabondamment 
distribuée, la passementerie peut alour- 
dir et efféminer un décor. S'il est bon 
qu’elle soit suffisamment apparente 
pour donner du « style » à une pièce, elle 
ne doit en aucun cas s'imposer par 
elle-même. 

Il faut enfin qu’elle s’assortisse rigou- 


trois ans d'apprentissage. Glands, fleurs, feuillages, macarons cation dans la garniture des lits à reusement — tant par la matière que 
divers, garnitures de lustres et d’appliques, tout ce qui courtines, des tent d té I lori ux tissu u’elle t 
relève du travail des doigts passe par l’établi. L’ouvrière qui ? S tentures, des portieres. par le Coloris — a sus q es 


exécute le «jasmin » travaille pratiquement sans modèle. 


On l’applique tour à tour aux lambre- 
quins, aux cantonnières des fenêtres 
(les doubles rideaux actuels sont d’in- 
ventionrelativementrécente),aux sièges, 
aux tapis de table. 

De nos jours, les décorateurs dé- 
couvrent ou redécouvrent l’infinie va- 
riété de ses possibilités d'emploi — 
qu'ils en garnissent des abat-jour, 
des cadres, ou qu’ils fassent des lustres 
et des appliques, voire des pendules... 
D'une manière générale le rôle assigné 
à la passementerie est un rôle d’équi- 
libre et de soutien : border un rideau 
uni, galonner un lit Louis XIV, sou- 
ligner les découpes d’un bas de fauteuil 
ou de canapé. La passementerie confère 
à ce qu’elle touche un raffinement, 
un «poids » supplémentaire : elle en 


C’est au métier de haute lisse que sont exécutés les 
galons les plus compliqués — ici à médaillons et velours 
incrusté — nécessitant l'emploi de plusieurs navettes 
et de centaines de fils de chaîne. Le temps de 
montage du métier est parfois plus long que celui du 
travail à exécuter, et peut dépasser vingt-quatre 
heures. Il faut trois années pour fermer un bon lissier. 
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appelée à rehausser. Dans ce domaine 
l’erreur ne pardonne pas. C’est toute la 
pièce qui risque d’être compromise par 
une passementerie mal choisie. 

Au vrai, choisit-on une garniture de 
passementerie ? Il semble que non, 
pour la raison qu'aucun choix n’est 
possible : mis à part en effet certains 
galons, franges et effilés qu’on peut 
tisser mécaniquement, il n'existe pas 
de passementerie faite à l’avance, de 
passementerie « de série ». Aucun fabri- 
cant ne possède de stock. Il est resté, 
comme son ancêtre, un artisan qui 
exécute, pratiquement sans modèle, 
une succession de commandes dont 
chacune correspond à un cas particulier. 


La plus grande liberté d'interprétation 


lui est d’ailleurs laissée par le déco- 
rateur, dont il connaît bien les goûts, 
et qui se contente de lui donner 
quelques directives générales accom- 
pagnées d’un simple échantillon de tissu. 
Ce sera sa palette de coloris. En somme, 
le passementier est un artiste qui, dans 
un style et sur un thème donnés, impro- 
vise selon son talent et sa fantaisie, 
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Louis XIV Louis XV 


La complication progressive des 
modèles se manifeste dès la fin du 
xvini€ siècle. Le gland Louis XIV ne com- 
portait qu’un moule; les glands Louis XV 
et Louis XVI en ont souvent deux super- 
posés, et l’on en comptera jusqu’à neuf 
sur certains exemplaires de l’époque 
Napoléon III (voir la dernière photo ci- 
dessous). Les glands ne s’employaient 
pas seulement dans les intérieurs : ils 
garnissaient aussi les carrosses où la 
passementerie jouait un grand rêle (voir 
ci-dessus le gland double à macaron). Le 
modèle reproduit ci-contre, en fin de 
rangée, est un panache de lit à colonnes. 


Louis XVI 


Louis XVI 


Directoire 


C’est la raison majeure du coût 
élevé de la passementerie. Ce n’est pas 
la seule. Il suffit pour s’en convaincre 
de visiter l’un des quelques ateliers 
existant à Paris (on les compte sur les 
doigts de la main). A la base, une 
matière première chère : la soie (coton, 
rayonne et fibranne n’entrent que pour 
une très faible proportion dans la fabri- 
cation), matière qu'il faut pratiquement 
faire teindre à l'échantillon pour 
chaque nouvelle commande. Dévidées 
en bobines, toutes les soies nécessaires 
à celle-ci sont ensuite rassemblées dans 
une corbeille accompagnée d’une fiche 
indiquant métrage, épaisseur, largeur et 
motifs désirés. On prépare (c’est l’our- 


Louis XV Louis XV 


Louis XVI 


Charles X 


dissage) la longueur et le nombre 
de fils destinés à la chaîne : un galon 
moyen peut en comporter jusqu’à 
400. Puis le métier est monté, en 
fonction du modèle à exécuter, opé- 
ration longue et délicate, souvent hors 
de proportion avec l'importance de la 
commande ; il faut deux heures et 
demie pour monter un métier qui ne 
servira qu’à la confection de deux 
embrasses (elles-mêmes exécutées en 
moins de temps) et qu'il faudra dé- 
monter aussitôt pour le travail suivant. 

Le temps de tissage proprement dit 
est évidemment proportionnel à la 
complication du modèle, Un lissier 
expérimenté, qui emploiera une heure 
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Napoléon TITI 


De Louis XIV au Second 
Empire la forme des glands 
subit maintes modifications : 
ronde et trapue à l’origine, 
elle va en s’amincissant et en 
s’allongeant au cours des 
siècles (comparer le premier 
et le dernier type de la 
série). Un gland est fait d’un 
« moule » de bois recouvert 
d'un entrecroisement de 
passementerie et garni d’une 
« jupe » dont la matière 
(soie, or, argent, etc..), la 
longueur et l'épaisseur res- 
tent absolument variables. 


Louis XVI Louis XVI 


Tous les raffinements de la tech- 
nique du passementier peuvent se 
trouver réunis dans la confection d’un 
gland : croisillons des moules, jupes 
à franges simples ou torsadées, à 
mèches, à plaques, à torsades, à 
jasmins. Autant de mots d’un voca- 
bulaire qui n’a pas varié depuis trois 
siècles. Les jupes à boules font leur 
apparition sous Louis XVI, et triom- 
phent au Directoire (2€ photo ci- 
contre). Les modèles atteignent un 
degré de complexité inouï au x1x® 
siècle (voir la double jupe du gland 
Charles X). Chaque passementier con- 
serve dans ses collections des exem- 
plaires de glands souvent uniques. 


à fabriquer un mètre de tel galon, 
emploiera une heure aussi à fabriquer 
cinq centimètres de tel autre galon 
exigeant un jeu de navettes compliqué. 
Pour certains galons à reliefs (dits 
«à crête», en termes de métier) il 
passera 1 800 fois la navette dans un 
seul mètre de chaîne. 

Pourquoi, dira-t-on, ne pas confier 
ce genre de travaux aux métiers 
mécaniques ? On le fait dans toute la 
mesure du possible. Mais jamais aucun 
métier mécanique, dont les navettes 
ne se meuvent que dans un plan fixe, re 
saura réaliser certains entrecroisements 
de fils que seule la main de l’homme 
est capable d'exécuter. 


Un tableau ancien (ici une peinture de Lajoue) gagne en raffinement s'il est fixé par une cordelière 
à macaron de passementerie, cachant le crochet d'attache. Ici le macaron, qui a été fait d'après un 
document ancien, comporte un double gland bicolore. || existait autrefois des macarons en forme 
de nœuds ou de cocardes munis ou non de glands, et dont les détails pouvaient varier à l'infini. 


Pour conserver à un lustre Louis XIV son appareillage de bougies véritables, tout en l'utilisant 
comme source d'éclairage, Mme C. a fait réaliser, dans les tons de la pièce, une garniture de passe- 
menterie rouge, crème et or, dont les divers éléments, macaron, cartisane et gland, dissimulent respec- 
tivement le crochet de fixation au plafond, la coupelle de cuivre ajoutée en guise de réflecteur, et 
l'anneau de suspension. Ces garnitures s’adaptaient autrefois aux grandes lanternes fixées aux plafonds. 


Une frange à mèche montée sur galon dans le style Louis XVI donne de l'élégance à un canapé habillé 
d'un simple tissu pékiné ivoire, exécuté par Alavoine pour le salon de Mme Ansley. Les coloris de la 
frange (rouge et vert) reproduisent les tons dominants des coussins et s'assortissent aux rideaux. 
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Des opérations annexes s'ajoutent au 
tissage : torsion préalable des fils, 
apprètage, peignage des franges, retor- 
sion de certains effilés après tissage. Les 
fils d’or et d’argent qui ne «prennent» 
pas la torsion à l’apprêt ordinaire 
doivent être retordus brin à brin, 
sur toute la longueur de la frange, 
par un ouvrier spécialisé. Une même 
garniture peut ainsi réunir le travail 
de trois, quatre, voire cinq personnes : 
pour obtenir une « frange à mèche avec 
tête crête» (c’est-à-dire une frange 
à pompons montée sur un galon en 
relief) il a fallu rien moins qu’un tordeur 
pour préparer les fils, un tisseur pour 
la frange proprement dite, un autre 
pour le galon, enfin une «ouvrière 
mécheuse » qui a exécuté et fixé à la 
main chacun des pompons. 

Car le travail de passementerie ne 
s'arrête pas à la sortie du métier. 
Il ne fait bien souvent qu’y commencer : 
les éléments rares, panaches, macarons, 
glands, motifs de fleurs ou de feuillages, 
et d’une manière générale tout ce qui 
nécessite un support de bois, de laiton 
ou de carton — ne peuvent être 
effectués qu’à la main. C’est le travail 
dit « de l’établi ». 

En France, il est réservé par tradition 
aux femmes (les hommes étant, quant 
à eux, affectés aux métiers). La tradi- 
tion est exactement inversée dans 


certains pays étrangers, en Belgique 
par exemple. 

A l'établi plus qu'ailleurs encore, 
l'imagination et le goût personnel de 
l’exécutant font loi. C’est entre ses 
doigts que la bonne ouvrière voit se 

rmer les bouquets ou les glands qui 
s’adapteront le plus parfaitement au 
cadre qui les attend. Pour atteindre 
cette maîtrise, trois ans d'apprentissage 
auront été nécessaires. C’est aussi le 
temps qu'il faut pour former un bon 
lissier. On comprend que cette consi- 


dération entre pour beaucoup dans 


l'établissement du prix de revient. 
La cherté même de la passementerie 
en fait un accessoire qu’il convient 
d'utiliser avec une grande circons- 
pection : c’est pourquoi elle reste l’apa- 
nage des décorateurs plutôt que des 
particuliers. Ceux-ci doivent pourtant 
savoir que la passementerie, employée 
à bon escient, peut conférer à leur 
salon le cachet de grande classe qu’au- 
cun tissu, aussi somptueux soit-il, ne 
saurait suffire à créer à lui seul. Plus : 
à dépense égale, on a souvent intérêt 
à préférer un tissu simple orné d’une 
belle passementerie à un tissu de 
grand prix employé tel quel. Il est 
incontestable enfin que, même sous sa 
forme mécanique — galons et franges 
simples — cette garniture peut apporter 
d’heureuses solutions aux problèmes 
posés par le décorateur d’un salon 
ou d’une salle à manger, même «de 
style » : l'essentiel est de veiller au 
parfait accord des matières et des tons, 
.de manière à éviter la lassitude que 
provoquerait en ce domaine tout excès 
d’audace ou de fantaisie. E.S. 
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Les sept Joyaux 
de la 


lection de Haute Curiosité 
_ marquis de Ganay 


Le grand amateur d'art fait aux lecteurs de 
Connaissance des Arts Les honneurs de sa 
collection et désigne les sept objets qu'il préfère. 


un hôtel du xvie siècle qui appartenait jadis à 

l’ensemble des résidences du prince de Monaco. 
Cette demeure parisienne construite par Brongnard abrite 
une réunion exceptionnelle d’objets d’art qui va des scul- 
ptures égyptiennes aux toiles de maîtres contemporains. 

Avec une modestie extrême, M. de Ganay ne se 
considère que comme le conservateur de ses collections. 

Ses deux grands-pères avaient rassemblé déjà de beaux 
objets vers 1850-1895. Malgré les partages familiaux, il 
recueillit des legs importants. De plus, sa tante, la Comtesse 
de Béhague lui laissa toute son extraordinaire collection, 
constituée entre 1890 et 1925. 

Dès l’antichambre on se rend compte qu’on est chez 
un amateur éclectique, sans idée préconçue. Une console 
Régence sculptée de chimères côtoie un chat égyptien, 
un singe en Saxe et un buste florentin du xvi® siècle 
représentant un Médicis. Deux panneaux en Savonnerie 
Régence ne dédaignent pas de réconcilier ces objets 
d’époques si diverses. 

Rapprocher les styles et les époques est un exercice 
exaltant. M. de Ganay estime que la beauté ne se plaindra 
jamais de voisiner avec la beauté. Son goût des mélanges 
s’arrête pourtant aux frontières de la peinture. Il craint 
d’avoir tort mais il n’a jamais osé mêler des tableaux 
anciens et des tableaux modernes. 

Comment est née sa vocation de collectionneur ? 

Un jour à l’âge de dix ans, sa tante et marraine la 
Comtesse de Béhague, l’avait emmené au Musée du 
Louvre. Enthousiasmé par ce qu’il avait vu, il courut 
porter toutes ses économies, trois cents francs, à Mme 
Serrure, une vieille antiquaire de la rue Notre-Dame des 
Champs et lui acheta une petite statue d’Osiris qu'il 
possède toujours. 

Il devait être marqué pour la vie par cette première 
visite de musée Mme de Béhague joua un rôle décisif sur 


R° Saint-Dominique, le marquis de Ganay habite 


Les statues d’athlètes nus sont une des originalités de l’art grec. 
C’est sous l’aspect idéal d’un jeune homme qu’Apollon éfait le plus 
souvent représenté. Le petit bronze (hauteur 23 cm) d’une belle 
patine vert olive, de la collection du marquis de Ganay, peut être 
daté des premières années du vie siècle avant l’ère chrétienne. Son 
attitude permet de l’attribuer à l’école d’Argos. Le poids du corps 
s’appuie sur une jambe pour donner au corps un galbe harmonieux ; 
cependant le style est encore archaïque, la physionomie est impassible 
(sourire typiquement archaïque) et la tête regarde droit devant elle. 
Au revers de la statuette, une inscription se lit en partant du bas de la 
jambe droite. Le texte monte jusqu’à l'épaule puis redescend le long 
de l’autre côté; il dédicace ce bronze à Diane Hemera, sœur d’Apollon. 
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son goût et développa petit à petit sa passion pour les 
objets d’art. Il ne pouvait du reste être à meilleure école. 

Douée de tous les dons, Mme de Béhague passa sa vie à 
collectionner avec un rare bonheur. Elle s’intéressait à 
toutes les formes de l’art sans exception ; sa science et 
sa connaissance étaient imbattables. C’est à cette école 
que M. de Ganay fit ses premières armes. Plus tard, il 
devait suivre les cours de l’École du Louvre et être attaché 
à la conservation du Musée des arts décoratifs dont il 
s’occupe toujours activement. Il est aussi vice-président 
des Amis du Louvre. 

A l'entrée des appartements se trouve une petite pièce 
basse qui rappelle les cabinets de curiosités des amateurs 
du xvirr et que M. de Ganay appelle son bric à brac. 
Des dessins la tapissent presque à tout-touche : aquarelles 
de Dürer (oiseau bleu et insectes), cavalier de Van Dyck, 
quatre esquisses de drapés de Léonard de Vinci de la 
collection Vivant-Denon (les autres sont au Louvre). 
Plusieurs esquisses par Watteau, dont une grande famille 
avec huit têtes de femmes et une étonnante étude de 
mains, ainsi que des Saint-Aubin, dont un des fameux 
‘* salons ””, ajoutent leur animation gracieuse. On est 
obligé de passer rapidement devant iles Rembrandt, les 
dessins vénitiens, un magnifique Claude Gellée, pour 
admirer les vitrines qui renferment les objets les plus diffé- 
rents les uns des autres, par leur nature, leur âge, leur 
destination. 

_ Le regard caresse un petit faune grec en bronze du 
1° siècle sautant à la corde, découvert à Arnay-le-Duc. 
Un petit Apollon en bronze du vi® siècle avant Jésus- 
Christ est une pièce exceptionnelle. Un peu plus loin, des 
faïences françaises du xvi* siècle, d’Oiron. Un livre 
d'heures miniature en émail d’Augsbourg renferme la 
prière de Charles Quint en espagnol ; il aurait appartenu 
au grand empereur sur les territoires duquel le soleil ne 
se couchaït pas. 

Dans la pièce suivante, meublée en xvmI®, une grande 
vitrine forme à elle seule tout un musée. 

_ Un vase syrien en verre émaillé pose bien des questions. 
Il est d’une forme exceptionnelle. Il porte des versets du 
Coran. On le fabriqua sans doute pour l'Égypte. 

La tante de M. de Ganay, Mme de Béhague, acheta 
en Sicile un grand vase arabe du x° siècle en faïence de 
Faustat. Dans cet état de conservation ces poteries sont 
rarissimes. La plupart du temps il n’en reste que des 
tessons comme on en voit encore aux portes du Caire. 

Rarissime aussi cette collection de cristaux de roche 
arabe du xu° siècle : les pièces de l’échiquier d’Haroun- 
el-Raschid, prétend la légende. 

Deux miniatures précieuses proviennent du fameux 
Shah Nameb, le Livre des Rois que Demotte avait vendu 
avant la guerre de 1914. Quant aux faïences mésopota- 
miennes vertes, elles proviennent de la vente Pottier. 

La vitrine renferme aussi tout un trésor d’objets égyptiens. 

Ce gobelet ptolémaïque en or d’une forme si pure a son 
histoire. Il fut trouvé par un pêcheur d’éponges à Hali- 
carnasse. Il le porta la nuit au yatch à bord duquel 
voyageait la comtesse de Béhague en compagnie d'Henri 
de Régnier et de sa femme. Mme de Béhague engagea avec 


_ Le pêcheur une conversation difficile, où les gestes jouaient 


un grand rôle. On n’arrivait pas à s’entendre sur le prix. 
Enfin, Mme de Béhague eut un trait de lumière. Elle fit 
apporter une balance de la cuisine. Sur un des plateaux 
on mit le gobelet, sur l’autre on entassa des louis d’or, 
jusqu’à ce que les deux fussent en équilibre. Alors 


_le pêcheur s’écria : « Mabsout ! » qui signifiait : 


L’Égypte antique a connu sa plus grande époque de prospérité 
artistique sous le Nouvel Empire ; l’apogée fut marquée par le règne 
de 1412 à 1376 avant J.-C. — qui entre 
eh où pro ] ps 
e la statuette d'i 


L’orfèvrerie a toujours été une des richesses de l’Orient. Un soir d’été 1906, un 
pêcheur d’éponges trouvait aux larges des ruines de Cnide, en Asie Mineure, un petit 
vase en or, haut de 18 cm. Il est d’une pureté de lignes extraordinaire. Le vase fut 
acheté immédiatement par la comtesse de Béhague, qui légua plus tard ses collections 
au marquis de Ganay. La transaction avec le pêcheur se fit par gestes : le vase fut 
échangé contre son pesant en pièces d’or. Le style du vase laisse peu de doute sur son 
origine alexandrine ; les spécialistes le datent du II2 ou IIIe siècle avant Jésus-Christ. 


L’art byzantin était, au moyen âge, un mélange d'ordre gréco- 
romain et de luxe oriental. Le marquis de Ganay possède une plaque 
byzantine en stéatite (pierre dure de ton blanc verdâtre) qui présente 
les préparatifs du Jugement dernier et quatre saints personnages. Cette 
plaque date du règne d’Alexis Comnène (1081-1118) ; par ses dimen- 
sions, 18 x [1 cm, c’est un des plus grands objets en stéatite connus. 


« D'accord ! » Puis il ajouta en son langage : « Ce sera 
la dot de ma fille. » 

La statuette d'ivoire voisine a connu aussi des aventures. 

Mme de Béhague s’en allait en Extrême-Orient et dans 
le Pacifique. Avant de traverser le canal de Suez elle télé- 
graphia à Nahman, le grand antiquaire du Caire : «Si 
vous avez un objet, apportez-le moi à Port-Saïd ! » Il porta 
cette statuette d’ivoire qui fit le tour du monde, ce qui est 
assez rare pour une divinité égyptienne. 

Une autre partie de la vitrine renferme des ivoires de 
Haute Époque, chrétiens et musulmans de la plus grande 
qualité. 

De beaux tableaux modernes s’harmonisent avec ces 
objets vénérables, un Manet, quatre Degas dont un auto- 
portrait et La salle d’exercice des danseuses, un curieux 
et rare Corot : le narthex de l’église de Vézelay, lors de 
la restauration de Viollet le Duc. 

C’est en 1925 que fut acheté un Renoir où dominent 
les bleus : un aulne qui s’incline sur les bords de la 
Marne et qui voile la rivière sous ses frissons. 


Les agrafes de manteau étaient, au début du moyen âge, surtout des 
ornements guerriers. Elles étaient en honneur principalement chez 
les Celtes et les Germains. L’aigle de la collection du marquis de 
Ganay fut trouvé en Hongrie ; il est en or serti de verre rouge grenat 
(longueur : 14 cm). L'œil en verre blanc est ponctué d’un cabochon 
de pâte rouge dans une alvéole d’or. Pendant l’occupation le maréchal 
Gœring fit de pressantes démarches pour se rendre possesseur de ce 
rarissime bijou royal, un des joyaux de l’orfèvrerie carolingienne 
dont le pendant se trouve au musée germanique de Nuremberg. 


La verrerie émaillée fit au xiv® siècle la réputation de Damas et 
d’Alexandrie dans fout le monde islamique. On y pratiquait un 
procédé qui consistait à décorer des objets en verre transparent à l’aide 
d’émaux colorés très fusibles, bleus, blancs et rouges. Ce vase à anses 
(haut. 35 cm) est considéré comme un vestige unique, non seulement 
par ses formes mais aussi par son fond, entièrement rehaussé d’or. 


Le verger normand par Cézanne : une maison fauve, 
enfouie, au fond d’un clos, sous des verdures acides. 

Un Matisse exceptionnel (un verger normand encore) 
révèle l’influence qu’exerça sur lui Cézanne. 

Ajoutons un petit Gauguin, et une gouache de Picasso 
de l’époque bleue : un couple vu de dos, se détachant 
sur un fond d’azur. 

Cette précieuse galerie témoigne d’élans profonds, car 
M. de Ganay ne se décide à acheter que dans ce mou- 
vement de ferveur qu'il appelle «le coup au cœur ». 

Dans la boiserie du vestibule deux vitrines rappellent 
les débuts du chercheur. Elles renferment de nombreuses 
porcelaines de Saint-Cloud achetées avant la guerre de 14, 
sur des économies « de jeune homme ». Il payait alors 
cinq cents francs des pièces qui en vaudraient aujourd’hui 
vingt-cinq mille. 

La dernière surprise est un coffre de mariage Louis XV 
signé du mystérieux ébéniste BVRB. Ses jambes se replient 
pour des lointains voyages en Pologne ou en Europe 
centrale. Mais le coffre vaut surtout par son contenu : 
un écrin qui constituerait un des plus étranges cadeaux 
-de noces, unique collection de bijoux barbares. 

Avant tout une fibule carolingienne, trouvée en 
Hongrie. Elle représente un aigle en or cloisonné, orné 
de petits cubes de pâte de verre de couleur. Il fallut la 
soustraire à bien des convoitises pendant la dernière 
guerre, notamment à celle du maréchal Goering. Cette 
agrafe de manteau a un pendant au musée germanique 
de Nuremberg. Une boucle de ceinturon de la même 
époque l’accompagne. 
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Une grosse bague ornée de caractères hittites rappelle 
au marquis de Ganay un souvenir lié à l’armistice 
de 1918. Lorsqu'il fût envoyé en mission militaire à 
Beyrouth, sa première visite fut pour le bazar. On lui 
montra d’abord des médailles sans intérêt, puis cette 
magnifique bague : «Oh! se dit-il, si le premier jour je 
trouve une bague avec des inscriptions hittites, que sera-ce 
dans la suite ? » Or pendant les dix-huit mois de son 
séjour en Orient il ne trouva plus rien d’important. 

On découvre, dans un autre compartiment un diptyque 
consulaire en ivoire, provenant de la collection Barberini, 
qui rappelle les fastes de Rome. Et des bijoux mérovin- 
giens, paléo-chrétiens. Et enfin des stéatites byzantines 
du xi° siècle, enchâssées dans des cadres de bois, qui 
représentent la préparation du Jugement dernier, et qui 
émerveillent par leurs rares dimensions. 

Telles sont quelques-unes des pièces maîtresses de cette 
collection qui s’enrichit selon le choix le plus délicat. 
Toutes sont les gages d’un goût qui s’appuie sur la 
connaissance et l’amour éclairé de l’art. P. G. 


La faïence d’Oiron qui daie du début du xvie siècle est une des 
productions les plus curieuses de la céramique française. Certains 
spécialistes veulent la confondre avec les faïences faites à Saint- 
Porchaire, ville distante de quelque cent kilomètres, au sud du Poitou 
(il est probable que les deux ateliers ont employé les mêmes ouvriers). 
Entout cas, onne connaît qu’une cinquantaine de «biberons » de ceïte 
curieuse céramique incrustée dont les motifs semblent inspirés des 
reliures de l’époque. Celui de la collection du marquis de Ganay 
est orné du blason aux trois croissants de Diane de Poitiers. FIN 


porcelaines 
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Plaque de forme chantournée en 
ancienne faïence de Delft, vendue 
98 000 F Ve 29 avril à l'Hôtel 
Drouot (Me Ph. Couturier; M. Dil- 
lée). Le décor polychrome repré- 
sente une scène à deux personnages, 
des fleurs et des oiseaux. L’encadre- 
ment est orné de quatre coquilles 
en émaux bleus. Largeur 0,36 m. 


” 


Terrine et son couvercle en forme 
de pomme, en porcelaine anglaise de 
Chelsea, du xviie siècle, adjugée 
273 000 F le 20 juin à Londres, 
chez Christie’s. Le fruit est modelé 
de façon réaliste, décoré en rouge, 
jaune et vert pâle. Les feuilles en 
relief sont attachées. Marque de 
Chelsea à l’ancre rouge. Long. 9 cm. 


Assiette en faïence de Moustiers, 
xvine s., vendue 127 000 F à Nice 
le 12 avril lors de la dispersion de 
la collection R. Allemand (Me Ter- 
ris; M. Martini). Décor au centre 
d’une scène charlatanesque peinte 
en camaïeu ocre; encadrement et 
bordure à rocailles et festons en 
émaux bleu, vert, jaune, manganèse. 


Plat en faïence de Rhodes du xvuie 
siècle, vendu 17 000 F à la villa 
Robioni, à Nice, le 26 mai (Me Ter- 
ris; M. Martini). Le fond est décoré 
du bouquet traditionnel des fleurs 
turques : œillets, tulipes et églan- 
tines. Les bords sont décorés de 
« tchis », représentation chinoise 
de nuages, peints ici en ton brun. 
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Terrine et son couvercle repré- 
sentant une botte d’asperges, en 
porcelaine anglaise de Chelsea, 
xvinie, dont la paire à été vendue d 
420 000 F le 20 juin à Londres 
chez Christie’s. Décor polychrome 
« au naturel »; sur la botte d’as- 
perges. sont simulés deux liens en 
paille brune. Longueur : 18 cm. 


Statuette de faisan en biscuit de 
Chine du début de l’époque Kien- 
Long (1736-1796), vendue 635 000 F 
le 8 juin à la galerie Charpentier 
(Me Rheims; M. Beurdeley). Corps 
émaillé rouge corail avec plumes 
vertes et roses. Base en bronze doré. 
Ht. 0,45 m. Sratuette payée en 1946 
760 000 F et 520 000 F en 1951, 
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Syracuse, tétradrachme d'argent 
vendue 20 000 F le 6 juin à l'Hôtel 
Drouot (M€ Ader; M. Bourgey). 
Type à la tête d’Aréthuse à gauche, 
couronnée de roseaux, avec, au pour- 
tour, trois dauphins. Au verso, un 
quadrige au galop surmonté d’un 
triskèle (symbole à trois jambes tour- 
nantes). Appréciation : très beau. 


Carthage, tétradrachme d’argent 
vendue 35 000 F à l'Hôtel Drouot le 
6 juin (Me Ader; M. Bourgey). Type 
à la tête d’Aréthuse — nymphe de 
Diane dans la mythologie grecque —, 
profil tourné à gauche, couronnée 
de roseaux; au verso, une tête de 
cheval debout, devant un dattier. 


Appréciation de frappe : superbe. 


France, règne de Louis XII (1498- 
1515) : ducat d’or pour le royaume 
de Naples, vendu 140 000 F au cours 
de la même vente à l'Hôtel Drouot. 
Type au buste couronné à droite; au 
verso, l’écu de France couronné. 
Pièce extrêmement rare. Apprécia- 
tion d'expert pour la frappe et l’état 
de conservation : de beau à très beau. 


Rome, monnaie d’argent du règne 
de l’empereur Octave Auguste (au 
pouvoir en l’an 27 avant J.-C., mort 
en l'an 14 après J.-C.) vendue 
18 000 F au cours de la même vente 
à l'Hôtel Drouot. Type à la tête nue, 
à droite; au verso, six épis en 
faisceau dans un médaillon de 
perles. Appréciation : très beau. 


Judée, empire grec : hémi drachme 
d'argent pour la ville de Gaza, 
vendue 27 000F le 6 juin à l'Hôtel 
Drouot (Me Ader; M. Bourgey). 
Type à tête barbue, à droite. Au 
verso, dans un carré creux, protomé 
de cheval galopant. Larg. : 11,5 mm 
(agrandissement de notre cliché:X 2). 
Appréciation : rare et très beau. 


Macédoine, statère d’or du règne 
de Philippe Il (régent en 359 avant 
J.-C., mort en 336 av. J.-C.), vendu 
27 000 F. Type à la tête laurée 


d’Apollon à droite. Au verso, char 


romain au galop surmontant une 
corne d’abondance. Larg. : 16 mm 
(agrandissement de notre cliché : X2). 
Très belle pièce de très beau style. 
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LE MAITRE-VERRIER MAX INGRAND 
CONSTRUIT SA MAISON A NEUILLY 


où il a placé toutes ses chances de vivre dans le calme et la tran- 
quillité. Il fut l’un des premiers à devenir propriétaire dans le lotis- 
sement de l’ancien parc de Montebello, près de l’avenue de Madrid. Il a 
choisi son terrain au centre, le plus loin possible du bruit des autobus. La 
position offrait l’espoir d’un jardin ensoleillé. On abattit deux arbres pour 
enlever des masses d’ombre gênantes puis on dessina les plans de la maison. 

Tout d’abord, l’emplacement. Deux objectifs essentiels ont guidé Max 
Ingrand : capter le soleil et se cacher de la rue. La façade qui regarde le 
jardin est orientée au sud-est ; elle est entièrement en vitres. Pour la rue, 
on a pris une décision radicale. On a bâti un véritable mur, en moellons 
appareillés, sans la moindre fenêtre. Ce mur enveloppe la maison comme 
un paravent dressé entre la demeure et la circulation intérieure. Seule une 
grande porte en dalles de verre opaque commande l’entrée. 

La maison n’est pas immense. Elle forme une équerre de 17 mètres de 
côté. « Rien d’inutile mais exactement tout ce qu’il faut: c’est aujourd’hui 
la bonne mesure », telle est une des formules de Max Ingrand. Bien qu’il 
soit avant tout maître-verrier, il a un penchant secret pour l’architecture 
et la décoration. Il pense à sa maison depuis longtemps. 

Au moment de dresser les plans avec l’architecte Roger Gilbert, il avait 
déjà réglé ses conditions de vie et son goût de l’ameublement. La maison 
a le quartier des enfants et celui des parents. Celui aussi de la vie commune. 
Chaque meuble a été « pensé » et dessiné en même temps que la 
construction prenait corps. On voulait le maximum d’espaces libres. On a 
évité le plus possible les cloisons qui «enferment les pièces ». Le seul regret 
est de n’avoir pu construire la maison entièrement de plain-pied; hélas, la 
surface du terrain ne le permettait pas. 

En bas se trouvent les pièces de réception, living-room, salle à manger, 
petit salon de jardin. A l'étage, prolongées par un large balcon, les 
chambres à coucher, la salle de jeux des enfants, les salles de bain. Toutes 
les pièces, du côté nord sont « doublées » par une suite d’offices, cuisine, 
lingerie, placards de rangement, qui facilitent le service et incitent à l’ordre. 

La disposition générale permet de vivre à la fois dans la maison et dans 
le jardin. « Je n’ai pas fait une maison et un jardin, mais un ensemble », dit 
Max Ingrand. C’est la raison pour laquelle le soi du grand hall est entiè- 
rement couvert de moquette rouge, dont la couleur contraste et « balance » 
le vert du gazon, qui avance jusqu’à l’entrée de la pièce. Partout les couleurs 
sont vives et gaies pour faire oublier le ton gris de Paris. Les matériaux 
sont volontiers brillants : dalles de verre, marbre, meubles laqués. 

Avec ses deux niveaux qui ont été nécessaires pour aménager un garage 
sous la maison, le jardin semble monter jusque dans la demeure. Il se ter- 
mine par une terrasse fleurie qui fait déjà partie de la demeure ; dans la 
salle à manger et une partie du hall, il se prolonge par des jardinières. 
Ce jardin aux murs bas réserve aux enfants d’agréables surprises, le bac à 
sable bien sûr, mais aussi le chemin de ciment rose, au milieu de l’herbe 
verte, terminé par une boucle, et qui sert de piste à bicyclette. FIN 


I E maître-Verrier Max Ingrand habite à Neuilly une « maison jardin » 


Le grand hall est orienté par de larges baies vitrées vers le jardin dont le gazon monte jusqu’à 
la construction de la maison. Par contraste, le sol du salon est recouvert de moquette rouge vif. 
Max Ingrand aime les couleurs gaies. Les sièges sont garnis de tissus de tons primaires : bleu 
et jaune. Les autres couleurs sont le blanc (légèrement gris, pour les murs et plafonds) et le 
noir (pour les meubles, très fins, dessinés par Max Ingrand lui-même). Le dessous du bandeau 
de la terrasse est peint en jaune d’or de sorte que même par les jours les plus sombres le soleil 
semble entrer dans la maison. Les rideaux qu’oñ tire le soir pour clore la pièce sont de trois 
sortes de gris, non par caprice, mais par souci de conserver l’échelle et l'intimité du salon. 
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Maison de verre grande ouverte, à 
la nature, au soleil et aux cou- 
leurs gaies, elle tourne résolument 
le dos à la rue et se cache derrière 
un véritable paravent de pierre. 


Côté jardin, la maison est largement ouverte au soleil. Toutes les 
fenêtres convergent vers le centre de la pelouse. Murs crépis blanc 
et ciment naturel. Dans le jardin le chemin est én ciment rose. 


ouverture : la porte d’entrée en dalles de verre. Le mur 
courbe de la rue et se replie de côté contre tout regard indiscret. 


ère 


TERRASSE SUR GARAGE 


| S.A MANGER 
DES 
ENFANTS 


RAMPE DU GARAGE 
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Le hall est la grande pièce de réception. Dès l'entrée, on aperçoit un escalier 
à double évolution qui n’est en réalité qu’un escalier droit qui se réfléchit 
dans un grand miroir d’une seule pièce (son installation, bien d’équerre, 
fut particulièrement délicate). Au fond du hall est installé un panneau en 
dalles de verre aux reflets vert sombre, sur lequel se détache une sta- 
tuette de Vierge gothique en bois polychrome. Les plafonds sont bas, pour 
l’intimité de l’ambiance. Éclairage indirect distribué en plusieurs points. 


Le vestibule est entièrement revêtu de dalles de verre d’un miroïtement 
patiné, matériau dont on doit la création à Max Ingrand. Ici ces dalles sont 
vert antique à reflets dorés. Le sol est en marbre des Alpes, veiné de même 
ton. Sous la glace, fixée sur une large plaque de verre sablé à cabochons éclai- 
rants, une console en glace polie. On est vraiment chez un maître-verrier. 


mobilier de jardin garnit la dernière pièce du rez-de-chaussée ; 
eut le sortir très facilement sur la pelouse qui borde la maison. 
femps ordinaire, c’est la salle à manger des enfants. Le mur 
fond est décoré par un agrandissement photographique d’une vue 
-hâteau de Touffou (le mur, assez épais, renferme un placard). La 
e de gauche est celle du service. Celle de droite qui communique 
- le jardin d’hiver est en glace pour donner le maximum d'espace. 


a rotonde, devant la salle à manger, forme une petite 
irculation en quart de cercle. Mais une circulation aérée, 
Jaire. Elle est bordée, au ras des fenêtres, par une longue 
rdinière de plantes vertes. Sol en marbre des Alpes, 
leiné vert. On aperçoit au fond le jardin d’hiver avec son 
ur en briques de verre, de ton vert, avec joints blancs. 
our Max Ingrand, la maison et le jardin doivent 
rmer un fout ; les « traits d'union », comme cette circu- 
tion-jardin d’hiver, assurent la liaison en toutes saisons. 


a salle à manger est inscrite dans une pièce ronde. Les 
urs et le plafond sont blancs légèrement teintés de gris- 
leuté, comme dans le hall, afin de donner une unité de 
(décoration. Le mobilier a été dessiné par Max Ingrand : 
chaises légères en poirier laqué noir et tissu gris, table 
à dessus de parchemin, desserte en poirier et tablettes de 
glace. Max Ingrand aime un certain mouvement galbé 
dans les meubles (et les étrangers ébénistes font des 
|meubles cubiques mieux que nous, ajoute-t-il). Au moment 
du service, on peut clore la salle à manger en déployant 
un grand rideau sur rail circulaire. Un lustre (le seul de 
la maison à cause de la faible hauteur de plafond) sera 
prochainement installé pour bien éclairer la table. Au fond 
Un panneau en dalles de verre de ton rouge mordoré, 
creusé, en bas, d’une cheminée dont l’âtre est surélevé 
pour être à hauteur de vue de tous les convives. Bien que 
la maison soit entièrement munie d’un sol chauffant, les 
pièces sont équipées de cheminées ; c’est un élément 
d'intimité auquel Max Ingrand tient essentiellement, 
même dans une maison où règne le maximum de confort. 


SCENE 


CE. QU'IL FAUMVOIRS ENS FRANCE 


LE MUSÉE DE NANMES 


pour amateurs de peinture - quatre siècles et demi d’art - 


six cents tableaux - classement chronologique par 


affinités - dans chaque salle un chef-d'œuvre 


analysé 


riches collections de peintures de France. Pourtant, 

il ne reçoit guère plus de mille visiteurs par mois : 
c’est que Nantes est à l’écart des grandes routes touristiques. 
L’austère château des ducs de Bretagne, imposante forte- 
resse gothique, n’est pas un château de la Loire, et la cathé- 
drale qui contient le plus pur témoin de la sculpture Renais- 
sance, le tombeau de François II par Michel Colombe, n’est 
pas une grande cathédrale. Par contre, le Musée de Nantes 
est un wwsée-type; il applique les principes les plus modernes 
de la muséographie. 

Les tableaux sont présentés non plus par nationalités, mais 
selon un ordre rigoureusement chronologique, qui permet 
d’utiles rapprochements entre écoles. L’éclairage naturel par 
plafonds vitrés est utilisé au mieux pour supprimer les 
reflets qui rendent invisibles tant de collections parisiennes. 
La présentation publique est limitée à six cents pièces essen- 
tielles ; les autres (1 200 environ) restent accrochées dans 
des réserves que l’on peut voir sur simple demande au 
conservateur. Enfin, la visite est facilitée par un catalogue- 
critique et, à l’entrée de chaque salle, par un petit #tbleau 
analytique qui « dissèque» les œuvres les plus marquantes 
en faisant comprendre de façon claire et schématique la 
composition, le jeu des valeurs et la gamme des couleurs. 

Dans le hall d’entrée, un plan indique le sens général de 
la visite. Les peintures sont groupées au premier étage. En 
bas, une salle des « Amis du Musée» est consacrée aux 
acquisitions de la société au bénéfice du musée : Suzanne 
Valadon, Rouault, Vlaminck. Au centre du hall, occupé par 
des sculptures du xix® siècle (devant lesquelles on peut ne 
pas s’arrêter), s’ouvre l’escalier dominé par une frise sculptée 
en haut-relief, longue de 23 mètres, qui symbolise /7 Danse 
et qui est l’œuvre capitale de Joseph Bernard. 

Au premier étage, visite en « circuit fermé». Sens obli- 
gatoire qui respecte l’ordre chronologique. 

Les PRIMITIFS, italiens en majorité, garnissent la première 
salle. Le Pérugin domine avec une œuvre de jeunesse, Saint 
Antoine de Padoue et saint Sébastien, qui unit lPélégance, le 
charme un peu féminin, à la grandeur du maître de Raphaël. 
Une prédelle du Borgognone montre le goût de l’anecdote 
du «primitivisme» italien finissant dans trois épisodes 
de la l%e de saint Benoît. 

La SALLE TINTORET est celle de la Renaissance. De grands 
. noms d'Italie. Deux petits panneaux : Æ Retour de la chasse 
et surtout /’Ewbarquement de Jan I Brueghel, précurseur 
des grands poètes du paysage flamand. 

Une très grande salle placée sous le signe de RUBENS (à 
remarquer: un Refour du marché de Joss de Momper aux 
harmonies claires inattendues) mène à celle qui contient 
trois chefs-d’œuvre de Georges de La Tour. Redécouvert 
depuis peu, son apport est considérable dans l’histoire du 
« caravagisme» français, et sa vision synthétique en fait 
un précurseur de la peinture contemporaine. Le Joseur de 


L' musée des Beaux-Arts de Nantes abrite l’une des plus 
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graphiquement. 


vielle du Musée de Nantes est l’une des seules toiles qui 
nutilise pas le fameux effet de chandelle ; Stendhal décrit 
longuement la préciosité des gris de cette composition alors 
attribuée à Murillo. Plus tardif, d’une construction presque 
brutale est le Songe de saint Joseph, baigné d’un silence 
surnaturel. Le Reniement de saint Pierre, de 1650, son ouvrage 
le plus audacieux, est l’un des seuls signés et datés. 

Dans la même salle, une des plus intéressantes, est accroché 
un Portrait d'enfant, peut-être celui du duc d’Enghien, dont 
l'aspect sculptural et classique fait penser au Le Naïn des 
meilleurs jours mais qu’on peut aussi bien attribuer aux 
plus grands maîtres. Un curieux Saraceni, Marthe et Madeleine, 
montre ici encore la toute puissante influence du Caravage. 

FOUQUIÈRES, cet anversois du xvrI® devenu français, qui 
fut l’un des premiers à pratiquer le « paysage pur » dénué de 
scènes prétextes, donne son nom à la salle suivante. Sa. 
grande toile voisine avec une Nafwre morte au pot de bière de 
Pieter Claesz, dont les harmonies ocres et grises évoquent 
les austères compositions de Braque. 

La salle du xvrr siècle français possède un Van der 
Meulen d’une exceptionnelle qualité, l’Imvestissement de 
Luxembourg, et une haute toile assez ennuyeuse de Licherie 
qui a cependant le mérite de décrire avec précision l’ Abbaye 
de Saint-Lazare et le Monastère de Montmartre. 

La SALLE LANCRET ouvre le xvtrre avec la célèbre Carargo 
dansant. Au-dessous, une terre cuite de Pajou, le portrait 
de son maître Lemoyne, et l’un des rares tableaux connus de 
Gillot où se trouvent déjà rassemblés les personnages chers 
à son élève Watteau, Arlequin, empereur de la Lune. 

Greuze, dans la salle qui suit, montre un Gwifariste d’une 
facture savoureuse. Jean Hüber, connu seulement pour ses 
caricatures de Voltaire, présente ici dans une petite peinture 
qui ne manque pas d'esprit le philosophe en conversation 
avec des paysans de Ferney. 

Le chef-d'œuvre du musée est, dans la SALE INGRES, le 
Portrait de Myme de Senonnes, une des pièces maîtresses du 
dernier grand portraitiste de la peinture française. Le modèle 
était alors, en 1814, à Rome, la compagne de M. de Senonnes, 
secrétaire général des Musées royaux, qui lépousa ensuite. 
À la mort du vicomte, la famille s’empressa de se débar- 
rasser de tous les témoignages du scandale. Le portrait 
disparut. On ne le retrouva qu’en 1853 chez un antiquaire 
d'Angers, qui le vendit pouf 4 000 francs au maire de Nantes. 

Dans la salle Ingres on peut voir aussi un fougueux 
Combat de Nazareth, en 1807, peint par le baron Gros. Cette 
œuvre, comparable aux plus belles esquisses de la série des 
Batailles, ne fut jamais peinte « en grand » sur la demande de 


Le « Portrait de Mme de Senonnes » par Ingres (1780-1867) est le joyau du 
Musée de Nantes. La sûreté du trait, la mise en page sculpturale, l’audace des 
coloris, en font une œuvre caractéristique du plus grand portraitiste du x1xe siècle. 
Ingres l’exécuta au cours de son premier séjour à Rome, à l’âge de 34 ans. 


Se à En ff 


Premier panneau d’une prédelle. 
attribuée par l’historien d’art Beren- 
son au milanais Borgognone (vers 
1456-1535) : « Harmonie idéale en 
bleu, gris et noir », dit-il. Primitif 
attardé dans la Renaissance, le 
peintre garde la palette claire, le: 
goût de l’anecdote des Italiens du. 
Nord. Il illustre la vie de saint 
Benoît qui, d’un geste de bénédiction, 
répare un tamis sous les yeux de sa. 
nourrice; à droite, il quitte la maison. 
familiale pour se faire ermite. Le. 
second volet montre le saint écrivant 
sa règle, puis, nu dans la neige, … 
priant pour fuir la tentation. Le 
troisième volet est une copie dont 
l'original est aujourd’hui à Milan. 


« Saint Sébastien et saint Antoine de Padoue », œuvre de 
jeunesse du Pérugin (italien, vers 1445-1523). Élégance précieuse 
du geste, beauté des personnages, harmonie des couleurs, c’est le 
charme un peu alangui propre au maître de Raphaël. Cette qualité 
apparaît moins nettement dans les deux grandes compositions voisines, 
peintures de la maturité, « le Roi David » et « le Prophète Isaïe ». 


{ 


« Marthe reprochant à Madeleine la dépense de sa coquetterie », aujourd’hui 
attribué au vénitien Saraceni (1585-1625), dénonce la toute-puissante influence de son 
maître Caravage. Lumières contrastées, réalisme des visages, force du trait, les mêmes 
caractères se voient dans une « Adoration des Mages » de Honthorst et dans un « Portrait 
de jeune prince », peut-être de Le Nain, qui se trouvent confrontés dans la même salle. 
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Stendhal aima l’harmonie grise et rose du « Joueur de vielle », l’un des 
rares tableaux diurnes de Georges de La Tour (1593-1652), qu’on donnait 
alors à Murillo. Jusqu'en 1915, les œuvres de La Tour alors dans les musées 
furent attribuées tour à tour à chacun des grands Espagnols. Plus loin, le 
« Songe de Saint Joseph » fait du Musée de Nantes le propriétaire de la collection 
la plus représentative du grand « Maître de la Réalité ». A l’entrée de la 
salle, un tableau analytique dressé par le conservateur du musée, M. Luc 


Benoist, explique les « valeurs » picturales du tableau : la composition est 
tracée par les jeux de lignes dominantes, et les couleurs sont schématisées, 
tant du point de vue équilibre de tons que rapport de teintes. Dans chaque 
salle, un schéma de même esprit commente la principale œuvre exposée. 


Georges de La Tour signa le « Reniement 
de saint Pierre » en 1650, deux ans avant sa 
mort. Le peintre a groupé sur le même tableau 
les deux scènes du reniement : le questionnaire 
de la servante et le coup de dés. Le fameux 
effet de chandelle qui géométrise les formes 
contribue à laisser audacieusement dans 
l’ombre tout le premier plan, jusqu’au joueur 
dont la silhouette se découpe en noir. Il est 
curieux de comparer la sobriété, la gravité 
de cette œuvre d’un caravagisme « cinéma- 
tographique » avec la vulgarité désordonnée 
de la gravure de Sadeler qui inspira La Tour. 


Frans van der Meulen (Flamand 1632-1690) fut l’historiographe 
des conquêtes de Louis XIV et non, comme on l’a dit, un peintre 
de batailles. Il fut avant fout un paysagiste admirable, qui ne 
retint de la guerre que le cérémonial. « L’Investissement de 
Luxembourg » est l’idée première du célèbre tableau du Louvre: 


Deux natures mortes hollandaises du xvu siècle : la « Flôte de vin » attribuée à Jan Davidsz 
de Heem (1606-1684) et le « Verre de bière » par Pieter Claesz (1590-1661), l’un des premiers 
en date des peintres de natures mortes. On reconnaît chez ce dernier un besoin d'ordre, presque 
de rigidité, une palette plus sobre et, ici, une harmonie ocre qui font penser à Braque. 
Toute d'harmonie rose, la nature morte de J. de Heem est plus proche de l’abondance flamande. 


Jean Hüber (Suisse 1721-1786), qui consacra une grande part 
de son œuvre à la vie de Voltaire, est connu surtout pour ses 
caricatures. Son sens satirique se retrouve dans l'attitude gogue- 
narde des « Paysans de Ferney » avec lesquels s’entretient le 
vieux philosophe. Lors des découvertes des frères Montgolfier, 
Hüber, surnommé Huber-Voltaire, s’intéressa aussi à l’aérosta- 
tique et consacra ses dernières années au vol des oiseaux de proie. 
L2 


Les « Patineurs sur un canal », jadis attribués à Brueghel, 
Sont aujourd’hui donnés à Gisbert Lytens (Hollandais, début 
xvi1®). D'après les travaux récents, cet Anversois ne serait autre 
que le « Maître des paysages d’hiver » auquel le Musée d'Anvers 
: attribue une suite d'œuvres, d’esprit très brueghelien. . L'école 
flamande est encore représentée au Musée de Nantes par deux 
paysages de Jan | Brueghel et par un « Triomphe » de Rubens. 


Napoléon : Junot, et non Bonaparte, en était le héros. 

Après le petit SALON 1830, cabinet d’un amateur épris 
de peinture anecdotique (remarquer une très romantique 
Lisense de l'allemand Steuben), on parvient à la SALLE 
COURBET Où s'impose le maître d’Ornans dans une toile 
d’une clarté joyeuse exceptionnelle dans son œuvre: /s 
Cribleuses de blé, et, dans une composition proche du Sowrweil 
aujourd’hui au Petit-Palais, 4s Deux amies. Corot, avec une 
toile hellénique, et Delacroix avec / Caïd marocain, figurent 
ici pour mémoire, auprès d’un portrait par le breton René 
Gouézou, fort peu éloigné des Fous de Géricault, portrait 
d’un étrange personnage, le marquis de Chanteloup, qui 
renonça au monde pour devenir clochard à Nantes. 

La SALLE BOUDIN, très pauvre, est un témoignage de 
l’incompréhension que montrèrent jadis les musées à l'égard 
des Impressionnistes. À sa suite, la SALLE 1900 respecte le 
décor somptueusement fleuri du musée à sa naissance, 
bâtiment construit au début du siècle dans le style un peu 
solennel du Grand Palais. Elle mène vers quatre galeries 
intérieures qui forment un patio. La première est dédiée 
à l’excellent graveur que fut Jean Laboureur, mort en 1943; 
elle révèle également l’œuvre d’un méconnu de la région 
nantaise, Emmanuel Phélippes-Beaulieux : notes puissantes, 
reprises à la pointe sèche et au burin, d’une vigueur qui 
évoque les petits maîtres de la Renaissance allemande. 

Dans les trois autres galeries sont accrochées des œuvres 
d’artistes locaux et de peintres de l’École de Paris ; Claude 
Monet, le nantais Maufra (qui l’égale quelquefois), Marquet, 
Raoul Dufy, Maria Blanchard, et surtout Manessier avec 
une grande toile non-figurative conçue chez les trappistes 
et considérée comme son chef-d'œuvre : le Save Regina. 

Ces quelque deux mille tableaux proviennent pour la 
plus grande part de l’acquisition, en 1811, des œuvres 
réunies sous l’Empire par François Cacault, ambassadeur 
près le Saint-Siège et amateur passionné. À lorigine, le 
Musée de Nantes ne comptait que le petit lot de 43 tableaux 
que Bonaparte avait équitablement répartis, fruit des saisies 
révolutionnaires et des campagnes du Premier Consul, entre 
chacune des grandes villes françaises. Par ses acquisitions 
constantes et l’efficacité de sa nouvelle présentation, le musée 
des Beaux-Arts de Nantes est une excellente 
leçon de peinture, surtout de l’école française. FI 
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Dans les « Cribleuses de blé. », Courbet 
(1819-1877) inaugure sa manière claire 

légère. Bien que peinte en Franche-Comté, 
dans la famille de Courbet (la jeune femme 
agenouillée est sa sœur Zoé), la toile s’enrichit 
de la révélation de la lumière que le peintre 
vient de connaître dans le Midi. Le musée vient 
d'acquérir une autre très belle œuvre du Maître 
d’Ornans : les « Deux Amies », où l’on retrouve 
les deux jeunes femmes représentées dans 
le « Sommeil » du Petit Palais. Le xIx® siècle 
français représente presque le tiers des œuvres qui 
sont actuellement exposées au Musée de Nantes. 


Dans le « Salve Regina » peint en 1945, 
Manessier (né en 1911) traduit, par un assemblage 
de couleurs pures, les sonorités du chant qu'il 
entendit dans une chapelle de trappistes au cours 
d’une nuit de prières. On retrouve dans la gamme 
colorée les accords lumineux propres aux vitraux 
et, dans le rythme de la construction, l’attrait 
des hautes verticales que le jeune peintre a gardé 
de ses études d’architecte. C’est une des dernières 
acquisitions faites par le Musée de Nantes qui 
cherche à accroître sans cesse ses collections. 


£ours des tableaux anciens 
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Pieter Il Brueghel, Flamand 1564- 
1638 : «le Mariage », peinture sur 
bois 72 X 96 cm, vendue 1 110 000 
F le 7 juin à la galerie’ Charpentier 
(Me Rheims ; M. Lebel). Les époux se 
tiennent à gauche, entourés de leurs 
invités, tandis que les nouveaux 
venus apportent des présents. Selon 
Friedlander, œuvre caractéristique. 


Alexandre-François Desportes, 
1661-1743 : « Nature morte aux 
instruments de musique », toile 
1,60 X 1,32 m vendue 1 850 000F 
à la galerie Charpentier le 7 juin 
(Me Rheims; M. Lebel). Le décor 
représente la balustrade d’une 
terrasse; à gauche, un ara rouge 
s'approche d’un panier d’oranges. 


Rembrandt van Rhyn, Hollan- 
dais 1606-1669 : « Portrait du 
peintre », toile 95 X 81 cm, vendue 
1 725 000 F à Amsterdam le 26 avril, 
à la galerie Paul Brandt. Il s’est 
représenté à mi-corps, vêtu à l’orien- 
tale avec un manteau rouge sur 
lequel passe une chaîne d’or. Peint 
vers 1642 selon Bodeet Friedlander. 


Ludolf Backhuyzen, Hollandais 
1631-1708 : « Bataille navale », 
toile 1,03 %X 1,38 m vendue 
195 000 F le 26 avril à la galerie 
Paul Brandt, à Amsterdam. Sur une 
mer houleuse, des vaisseaux de 
guerre anglais et hollandais; au 
premier plan, un bateau hollandais 
va à l’abordage d’un navire anglais. 


Giacomo Guardi, Italien 1764- 
1835 : « la Place Saint-Marc », 
gouache 13,5 X 25 cm faisant 
partie d’une suite de trois vues 
adjugées 300 000 F à Londres le 
20 mai chez Christie’s. Une des 
rares œuvres signées par Giacomo, 
le dernier descendant de la famille 
des Guardi, imitateur de son oncle. 


Gerrit Honthorst, Hollandais 
1590-1653 : « Femme nue assise », 
dessin rehaussé, 33 X 20 cm, vendu 
16 800 F belges, soit 120 000 F 
français le 24 juin à la galerie 
Georges Giroux à Bruxelles (M.Wil- 
lems, expert). Honthorst, impres- 
sionné par le caravagisme, eut une 
influence certaine sur Rembrandt. 


Edouard Manet, 1832-1883 : 
« le Fumeur ou l’Odorat », toile 
41 X 33 cm, vendue 700 000 F 
à New-York le 11 mai (Parke- 
Bernet Galleries). Manet a peint 
cette toile en 1858 d’après le 
célèbre tableau d’Adriaen Brouwer. 
Au-dessus de la signature de Manet, 
l'inscription : Le buveur d’absinthe. 


Émile Schuffenecker, 1851-1934: 
« la Route sous la neige », toile 
46 x 56 cm, vendue 190 000F le 
22 mars à la galerie Charpentier 
(Me Rheims; MM. Bernheim-Jeune 
et Durand-Ruel). Peinture datée 
1887. On sent dans cette œuvre 
une influence très prononcée de 
Camille Pissarro, dont il fut l'ami. 


Alfred Dedreux 1810-1860 

« Chien Saint-Bernard », toile 1,15 
x 1,45 m, vendue chez. Char- 
pentier 320 000 F le 22 mars 
(Me Rheims; MM. Bernheim-Jeune 
et Durand-Ruel). Dedreux s’est fait 
une spécialité des portraits d’ani- 
maux, dans des paysages qui sem- 
blent aujourd’hui conventionnels. 


Othon Friesz, 1879-1949 : « Bar- 
ques échouées », toile 45 X 30 cm, 
vendue 514 000 F à l'Hôtel Drouot 
le 4 mai (Me Michel Boscher; M. 
Lorenceau). Peinture exécutée vers 
1905, à l’époque où Friesz subit 
l'influence du fauvisme. Les toiles 
« fauves » et les vues de ports sont 
ses œuvres les plus recherchées. 


Jean Metzinger, né en 1883 

« Nature morte », 1925, toile 
81 X 60 cm, vendue 115 000 F 
le 11 mai à New-York chez Parke- 
Bernet. Peintre cubiste de la pre- 
mière heure, Metzinger est resté 
fidèle à ses conceptions : représenter 
l'univers en juxtaposant des vo- 
lumes géométrisés en pleine lumière. 


Jean Puy, né en 1876 : « Voiles 
blanches sortant du port », toile 
datée 1926, vendue 242 000 F à 
l'Hôtel Drouot le 29 avril (Me Bel- 
lier; M. Dubourg). Les œuvres de 
Jean Puy sont marquées par l'im- 
pressionnisme et le fauvisme; elles 
semblent être plus recherchées 
par les amateurs ces derniers mois. 
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Tessin la lutte s’achève. Galiot de 

Genouillac, qui dès l’aube canonnait 
furieusement les hommes du marquis de Vasto 
se glissant le long des murs du parc de Mira- 
bello, a mis le désordre dans leurs rangs. 

Le roi de France bouillant d’impatience a 
chargé une première fois à la tête de ses gens 
d’armes. Pescaire a paré et les terribles 
« arcabuceros » espagnols placés entre ses 
cavaliers ont porté la mort chez les chevaliers 
de France. 

D’Alençon, croyant à la défaite, a tourné 
bride pour sauver les siens. Les Suisses à leur 
tour ont repris le chemin de Milan à la grande 
honte de leur chef, Jean de Diesbach, qui se 
fera tuer pour la racheter. 

La Palisse est mort et Bonnivet qui a voulu 
accepter la bataille a ôté son armet pour être 
plus certain de n’en pas revenir. 

Et François charge toujours, suivi d’un 
trompette qui sonne désespérément le ralliement 
à la bannière des lis. La Trémoille, à 75 ans, 
est venu mourir près de son souverain. Clément 
Marot, qui se bat aussi bien qu’il fait des vers, 
est blessé. François est presque seul, dominant 
de sa taille de géant la mêlée. Il est blessé à la 
Jambe et au visage. Son armure est faussée, 
son cheval rompu et les lansquenets de Bourbon 
se pressent à la curée. 

C’est fini. A Diego de Avila, «homme 
d’armes voisin de Grenade » qui l’a désar- 
çonné, le roi de France rend son gantelet droit. 

Le tumulte s’apaise. Suivant la coutume, les 
vainqueurs se ruent sur «le bagage» et 
le pillage commence. hé; 

Juan Aïldana, colonel mayor des Italiens, 
s’y taille une part de chef. Sous la tente de 
François il prend son épée et sa dague « aux 
riches garnitures d’or émaillé », son collier de 
Saint-Michel et les « Heures de l'Office de la 
Vierge d’un extraordinaire mérite ». 


P' 25 février 1525. Sur les rives du 


L’odyssée extraordinaire 


Belle capture dont saura profiter son fils. 

1585. Philippe II achète à Tortosa, au sei- 
gneur Mario Antonio Aldana, propre fils du 
colonel mayor, cette épée et cette dague et 
lui concède, par une carte de privilège datée le 
15 juin 1589 de San Lorenzo, une rente annuelle 
de deux cents ducats d’or. Il ordonne que ces 
armes soient déposées en la « Real Armeria ». 

Le roi très catholique connaît la valeur de 
ces glorieuses reliques. Il sait les payer 
royalement. 

Les siècles s’écoulent, la tradition se déplace, 
ainsi qu'il arrive si souvent. 

L’estoc d’armes du roi de France, celui avec 
lequel « il se battait » à la funeste journée de 
Pavie s’efface de la mémoire des hommes, 
comme s’efface le souvenir de son gantelet droit. 
Ces deux armes que Diego de Avila avait 
apportées en «mains propres de Charles Quint », 
et que Charles Quint affirmait tenir dans 
sa chambre (lettres expédiées par l’empereur en 
1526 et 1528). 

Il faut attendre la fin du siècle dernier 
et le comte de Valencia de Don Juan pour 
que ces pièces soient identifiées à la Real 
Armeria, grâce à l’« Inventario iluminado » et 
la « Relacion de Valladolid ». 

Aussi, de confiance, les Espagnols et les autres 
contemplent en l’épée d’or émaillé, prise dans 
les bagages royaux, l’arme que notre roi 
rendit à Pavie. 

1808. Napoléon qui n'’ignore rien et si prompt 
à s’émouvoir à la pensée des glorieux sou- 
venirs militaires demeurés en des mains étran- 
gères (et dont pour lors les troupes ont fait leur 
entrée dans la Capitale espagnole) demande... 
et ordonne à l'Espagne de livrer l’épée du Roi 
Chevalier. Murat va la prendre au cours 
d’une grandiose cérémonie où l’épée d’or reçoit 
des honneurs royaux. 

Et la voici qui roule vers la France dans une 
grande berline armoriée, jalousement surveillée 
par un aide de camp. 

De Madrid à Paris, aux relais d: poste, les 
troupes alertées, en grande tenue, aux rou- 
lements des tambours, présentent les armes à 
cette prisonnière qui rentre dans sa patrie après 
presque trois siècles de captivité. 

Fier et heureux, l’empereur la dépose dans 
son cabinet aux Tuileries où elle reste jusqu’en 
1815 d’où elle passe à Saint-Thomas d’Aquin, 
au musée d’artillerie, ce temple des gloires 
militaires dont rêvait Napoléon. 

1830 et les journées de juillet. Le peuple de 
Paris qui a besoin d’armes l’« emprunte » avec 
beaucoup d’autres mais honnêtement la rapporte 
quelques jours plus tard. 

Napoléon III la fait déposer au Louvre, au 
Musée des Souverains ; à sa dissolution, en 1872, 
elle rentre au Musée d’Artillerie, cet aïeul de 
l’actuel Musée de l’Armée, aux Invalides où 
on peut la voir maintenant dans l’une des 
vitrines des armes royales. 

Cette épée de parement est bien l’une des 
plus belles du monde, digne du fastueux François 
d'Angoulême. Elle fut sûrement exécutée entre 
IBISSeLAS?S: 

Son pommeau lenticulaire de bronze, grossiè- 
rement ciselé afin de mieux épouser l’épaisse 


feuille d’or émaillé qui le recouvre, équilibre . 
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des deux seuls souvenirs de François I 


conservés au Musée de l’Armée 


admirablement l’arme dont la garde se compose 
d’une simple « croisée ». 

Des feuilles d’acanthe s’épanouissent sur sa 
sphère. Elles surgissent de délicats rinceaux fleu- 
ronnés qui s’enlèvent sur l’admirable émail 
translucide des fonds, du plus beau rubis qui 
se puisse imaginer. 

La fusée d’or émaillé, de section ovale, 
ornée de bandes blanches et rubis disposées 
en chevrons, est intérieurement habillée de bois 


: afin d’en assurer la tenue. Ainsi elle ne peut 


tourner autour de la soie de la lame. Sur 
chaque face une large bande est ciselée de 
décors Renaissance d’inspiration italienne. 

Sous le pommeau, la salamandre, emblême 
du roi, est entourée de flammes d’émail rubis. 

Tous ces motifs se détachent d’autant mieux 
que les champs sont matés. 

D'un écusson embryonnaire et arrondi, orné 
de flammes, surgissent les quillons droits qui 
s'épanouissent en accolades à leurs extrémités. 
Leurs tranches présentent des rinceaux fleuronnés 
et feuillagés, ciselés sur des fonds alternati- 
vement enrichis d’émaux opaques noirs et rouges. 

Ils portent sur leurs faces, en lettres émaillées 
de blanc, un extrait du cantique de la sainte 
Vierge : 

d’un côté « Fecit Potenciam » (sic) 
de l’autre «in Brachio suo ». 

Tous ces motifs sont cernés d’une fine 
cordelière. 

Cette garde est certainement de travail 
français, exécutée dans l’un de ces ateliers 
tourangeaux ou parisiens où travaillaient de 
merveilleux artistes, fourbisseurs et batteurs 
d’armures venus « d’oultre monts », 

Longue de 80 centimètres, la lame a son 
talon et sa gouttière dorés en plein. Elle eët 
signée en caractères spécifiquement tolédans 
de Chataldo, ce Chataldo qui avec Antonius, 
l’auteur de l’épée de Ferdinand le Catholique, 
passait pour le plus habile « espadero » de son 
temps. 

Le talon aux tranchants rabattus en 
« ricasso » indique bien la façon dont l’arme 
était empoignée, l’index droit chevauchant le 
quillon. 

Un fin décor de rinceaux feuillagés, sur fonds 
hachurés au burin, orne gouttières et talon. Sur 


- chaque face, de part et d’autre de la gouttière, 


est gravée une croix triplement potencée aux 
branches reliées de lacs où les uns croient 
voir «le double nœud que portaient sur leurs 
épées les chevaliers de l’Ordre institué en 1352 
par le Roi de Jérusalem, de Naples et de Sicile », 
d’autres la cordelière du Collier de saint Michel. 

C’est à Napoléon que le Musée de l’Armée 
doit aussi de posséder l’armure du Roi Chevalier. 

Ce harnois destiné à être offert au vaincu 
de Pavie fut commandé en 1539 par le frère 
de Charles Quint, Ferdinand I® alors roi des 
Romains, de Bohême et de Hongrie, archiduc 
d’Autriche, etc. à Jôrg Seusenhofer d’Inns- 
bruck, l’un des plus renommés piattners de 
son temps. 

Seusenhofer fit spéciaiement le voyage de 
Prague à Paris pour prendre les mesures de 
François I et revint à la cour avec une 
commande importante de quinze armures. Il 


“exécuta celle-ci, que Ferdinand tenait à « payer 


Une aventure reconstituée dans tous 
ses détails grâce à des archives inédites. 
L’épée en or émaillé, prise à Pavie : 
Napoléon la ramène à Paris et le peuple 
s’en sert en 1830 sur les barricades. 
L’armure dorée (2,12 m, 31,500 kg) 
arrivée après la bataille. Napoléon la 
saisit après Austerlitz. Hitler la cache 
en 1940. Retrouvée, elle domine 

la salle des armures aux Invalides. 


de ses deniers », dès mars 1539 et”la termina 
l’année suivante. 

La guerre ayant repris entre les deux mo- 
narques, elle ne fut jamais livrée parle futur 
empereur à son bon frère de France. On la 
retrouve à la fin du xvi® siècle (Inv. 1583) dans 
l’armerie de l’archiduc Ferdinand de Tyrol, au 
château d’Ambras. C’est là que le vainqueur 
d’Austerlitz la vit et décida son transfert en 
France par ordre du 9 février 1806. 

Six jours après, la remise en était faite et le 
harnois royal, avec huit autres armures fran- 
çaises, dans les chariots de l’armée impériale, 
roulait vers Paris. Aussitôt arrivé, il était déposé 
dans la nef de Notre-Dame. On lui rendit les 
honneurs religieux au cours d’un Te Deum 
en présence de l’Empereur. 

Napoléon désirait que l’événement du retour 
de ces armures soit à jamais évoqué et le 
dernier bas-relief de la colonne Vendôme lui 
est consacré. 

L'empereur vaincu, suivant les modalités 
arrêtées au congrès d’Aix-la-Chapelle et en 
exécution du traité de Paris de mai 1814 qui 
obligeait la France à indemniser « les dommages 
de toute nature dont elle était tenue pour 
responsable», après une transaction offerte aux 
Alliés par l'intermédiaire de l'Angleterre et 
de la Russie (le duc d’Anhalt-Berneburg ne 
réclamait-il pas la solde en partie impayée de 
4.000 reîtres que son aïeul avait levée pour 
Henri IV !), il fut décidé que la France paierait 
240 millions. 

Cette somme énorme pour le temps fut 
effectivement comptée aux puissances victo- 
rieuses par les grands banquiers européens 
auxquels la France dut, en compensation, 
donner des fonds d’État se capitalisant à plus 
de 780 millions — or. 

Les armures étaient payées. 

Le harnois de François I® devait avoir dès 
lors la destinée de son épée, à la différence que 
s’il ne fut pas pillé par le peuple en 1830, en 
revanche il fut enlevé des Invalides à la fin 
de 1940. 

Cinq ans plus tard il était retrouvé. Le général 
H. Blanc, alors directeur du Service historique 
de l’Armée, avait été heureusement averti de 
sa présence dans la région d’Innsbruck. 

Cette magnifique armure, qui mesure 2,12 m 
de la crête de l’armet aux solerets, restitue 
la taille du roi : 1,95 m. Elle pèse 31,500 kg. 

De type classique, elle comporte, comme 
les armures des gens d’armes, des épaulières 
inégales qui portent petite et « grant buffe ». Le 
plastron à sa partie inférieure s’emboîte sous 
une lame de renfort. 

Le décor sobre est d’un fini remarquable. 
Il consiste en bandes dorées et gravées de 
rinceaux où se mêlent des trophées et des 
grotesques. Des bandes plus étroites chargées 
d’arabesques et d’entrelacs contournent les 
différentes pièces et soulignent les lamelles. 
Des fleurs de lis stylisées, repoussées, gravées 
et dorées décorent l’armure et prouvent son 
illustre appartenance. 


Robert-Jean CHARLES, 
administrateur du Musée de l'Armée et 
vice-président de la Commission technique. 
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[OIRE DE L’IMPRESSIONNISME 
par Jehn Rewald 


Y TX ouvrage qu’il est indispensable de lire 
/ pour bien comprendre la place des 
impressionnistes dans l’histoire de l’art. L’ori- 
ginalité de John Rewald (critique d’art de répu- 
tation internationale) consiste à avoir traité 
le sujet selon la méthode historique ; ses sources 
de documentation ont été les articles de presse, 
les correspondances, les livres et autres articles 
de l’époque. Appuyée sur ces documents, 
l'Histoire de l’Impressionnisme de John Rewald 
retrace la vie, année par année, de l’équipe 
impressionniste depuis l'Exposition universelle 
de Paris en 1855 jusqu'aux quelques années qui 
ont suivi 1900. En ce demi-siècle, on assiste 
à la formation du groupe, à ses discussions, à 
ses espoirs, à ses manifestations, à ses échecs, à 
ses tiraillements. Pour la 1ère fois, les cha- 
pitres ne sont pas consacrés à chacun des pein- 
tres, Manet, Monet, Renoir, Degas, Pissarro. 


Au contraire, ceux-ci restent associés cons- * 


tamment par chapitres qui embrassent des 
périodes de deux ou trois ans (marquées cha- 
cune par un événement qui intéresse le 
groupe : Salon des Refusés, la Commune, Pre- 
mière exposition du groupe, etc.). Une précision 
s’impose : ce livre n’est pas une définition des 
conceptions picturales impressionnistes ni une 
critique des œuvres impressionnistes, mais 
essentiellement l’histoire — la politique, pour- 
rait-on même dire — des peintres impression- 
nistes. John Rewald s’adresse à un public qui 
connaît la peinture et il reconstitue à son 
intention une fresque dont on a l’habitude de 
ne regarder que des fragments isolés. Malgré le 
nombre de peintres qui vont et viennent dans 
chaque chapitre, le livre sait conserver une 
unité d’action remarquable, et finalement, le 
livre — écrit dans un style très vivant — se lit 
comme un roman. La conclusion de cet ouvrage 
est flagrante : « Une fois de plus, l’histoire 
apporte une preuve frappante que ses dates 
se gravent non pas sur des pierres tombales, 
mais sur les bornes d’une route ». Les person- 
nages qui côtoient les impressionnistes au début 
du livre sont Delacroix, Corot et Courbet. A 
la fin : Gauguin, Seurat, Van Gogh, et l’on 
parle de Matisse et de Picasso. Les illustrations 
sont uniquement des portraits des impres- 
sionnistes et de leurs amis (peintures, dessins ou 
photographies) ; ils aident à mettre des physio- 
nomies sur les acteurs de cette histoire. La fin 
de l’ouvrage réunit une documentation qui 
passionnera les érudits : liste d’expositions: 

tableau chronologique et comparatif des évé- 
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FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint-Georges, 


PARIS (9e). Tél. : LAM. 85-10. C.C.P. 10.031-90 Paris 


nements et des travaux des six & grands » de 
1855 à 1886 ; bibliographie-guide par peintres 
et par thèses : enfin un index très détaillé. 
Encore une fois : un ouvrage passionnant 
et indispensable [Albin-Michel, 1 vol. 13,5 
X 21 cm, de 464 pages illustré de 45 portraits en 
noir, broché sous couverture couleurs : 1 800 F]. 


LA VERRERIE EN FRANCE 
par James Barrelet 


L° plus récent titre paru dans la collection 
« Arts, Styles et Techniques » publiée 
par Larousse. Cette collection est trop connue 
pour être présentée : c’est une encyclopédie 
condensée et illustrée, à la portée de tous les 
amateurs d’art. Cependant le livre sur « La 
Verrerie en France » est plus que la vulgari- 
sation d’un chapitre de l’histoire de l’art : c’est 
un ouvrage {une véritable thèse en certains 
passages) sur un sujet qui n’a jamais été traité 
dans son ensemble. Pour la première fois, la 
verrerie française est étudiée dans les dix-neuf 
siècles de son existence. L’auteur, M. James 
Barrelet, était spécialement qualifié pour écrire 
cet ouvrage : depuis 25 ans, sa vie est liée à 
l’industrie du verre. Il représente officiellement 
le Groupement professionnel de la verrerie ; il 
est collectionneur. Les sources de son livre : des 
archives, des textes (lus dans les originaux) et 
le dépouillement de près de 100 000 documents 
iconographiques (dont environ 50 000 minia- 
tures du moyen âge). Durée des recherches : 
quinze ans. Sujet du livre : histoire et dévelop- 
pement de la verrerie en France de l’époque 
gallo-romaine. à nos jours. Présentation : un 
résumé complet de l’histoire du verre, truffé 
de précisions techniques (progrès de fabri- 
cation) et de citations (étendue des emplois). 
Siècle par siècle, région par région, l’industrie 
du verre est étudiée sous ses trois aspects : 
verre plat, verre creux, techniques nouvelles. 
L’analyse est si précise qu’elle constitue réel- 
lement des points d’expertise (qu’on peut 
utiliser notamment pour dater certains 
tableaux). Deux idées sont mises en évidence 
dans cet ouvrage : 1° le verre, quoi qu’on ait 
pu dire, a été d’un usage toujours croissant 
depuis le moyen âge ; 2° aujourd’hui, le verre 
est un matériau qui n’a pas encore dit son 
dernier mot. Trois cartes, un glossaire et un 
répertoire sont placés à la fin du livre. Les 
illustrations sont petites, mais très nettes et 
particulièrement nombreuses : 213 objets et 
documents. Choix très divers, bien représen- 
tatif de toutes les époques et de toutes les pro- 
ductions ; les renseignements sur ces illus- 
trations sont groupés en fin de volume. Un 


seul oubli, vraiment regrettable : les dates des 
objets ne sont pas indiquées sous les repro- 
ductions [Larousse, collection « Arts, styles et 
techniques », 1 vol. 11 X 2 X 17 cm de 
206 pages de texte et 72 planches hors texte, 
broché : 890 F1]. 


VIENT DE PARAITRE 
MONOGRAPHIES 
HISTOIRE DE L’ART 


La fresque florentine, par Pierre Poirier, avec 
96 planches hors-texte, Albin Michel … 1 500 F 


ARCHEOLOGIE 
Dans les pas des Héros et des Dieux, par Mario 


Meunier, avec 71 photographies de P.-J. 
Paunay- Hachette NT Eee 1950F 
BIBLIOGRAPHIE 

OUR compléter votre documentation 


sur les articles parus dans ce numéro, 
vous pouvez consulter les ouvrages suivants, 
recommandés par la Librairie F. de Nobele 
(35, rue Bonaparte, Paris) : 
LAZARE DUVAUX. — JL. Courajod, ‘“ Livre- 
journal de Lazare Duvaux (1748-1758) ”, 
précédé d’une étude sur le goût et sur le com- 
merce des objets d’art au milieu du xvini® 
siècle, 1873. 
COMMODES LOUIS XVI. — G. Janneau, “ Les 
beaux meubles français anciens. Les com- 
modes ”, 1928 ; et les ouvrages de référence, 
déjà cités, de Salverte et de Theunissen. 
LES BOULES PRESSE-PAPIERS. — Îmbert et 
Amic, ‘“ Les presse-papiers de cristal”, Paris 
1948. — E,. H. Bergstrom, “ Old glass paper 
weights ”, New-York 1940. 
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15 son numéro de septembre, « Connais- 
sance des Arts » présentera en avant- 
première la collection S. Courtauld (qui sera 
exposée en automne à l’Orangerie), les sou- 
venirs du célèbre antiquaire Jacques Helft, la 
visite du château de lady Dashwood (près de 
Londres), une étude sur le style « Louis XV 
chinois » dans l’ameublement, des photo- 
graphies inédites sur le château de Wideville, 
un article sur la toile de Jouy, la réalisation 
d’un appartement meublé à Paris par un 
amateur, et une importante thèse par l’his- 
torien d’art George Isarlo sur la peinture 
«claire et sombre» au xvuI® siècle. Enfin les 
chroniques mensuelles sur l'actualité, les 
ventes, les expositions et les livres d’art. 


AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, 
RABAT (Maroc). C.C.P. MAROC : 374-32-RABAT, C.C.P. 
ALGÉRIE : 635.21-ALGER 


TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit et payé 
en France 


ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S.W.I. 
Tél. : SLOANE 38-73 


ARGENTINE, Editorial LERU, Direccion y Venta, Calle 
Cangallo 2233, BUENOS-AIRES 


BELGIQUE, LUXEMBOURG ET CONGO BELGE, 
pen Se nENRES 5, rue Brialmont, BRUXELLES. C.C.P. 


BRÉSIL, AGENCIA FRANCESA DE ‘ASSINATURAS, 91, 
av. Almirante Barrosso 4° nd. RIO-DE-JANEIRO. Filiale : 
131, rua Marconi, 5° Andar SALAS 501-507 SAO-PAULO 


CANADA, F. RICHER,_ 3.440, Côte des Neiges, MON- 


TRÉAL. Tél. : GLENVIEW 2791 


Abonnement Prix 
1 an du numéro CONNAISSANCE DES ARTS 
(12 numéros) |(sauf spéciaux) 
ESPAGNE, F. Maurice, Padilla 360, BARCELONE en pesetas 
f 4 900 490 
en irancs ÉTATS-UNIS, 432 Fourth Avenue, NEW YORK 16, 12 1.2 
N.Y. Murray Hill 4-0897 and 4-0898 en dollars ë 
4 300 490 HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/o Rotterdamsche 45 45 
en francs Bank. N./V. AMSTERDAM, C. n° 3011 en florins à 
ITALIE, dott. CARLO DI PRAMORMO), via Lambruschini, 
en francs 5 850 142, TORINO. Tél, :: 74.250 en lires 7 300 FAR 
MEXIQUE; DISTRIBUIDORA FRANCESA DE REVISTAS, 16 
en livres £ 4 8/- av. Juarez, 127, Despacho 401, MEXICO, D.F. - en pesos 145 
PORTUGAL, A BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 
te 431 50 102 LISBOA. Tél. 34476 en escudos se ie 
SUÈDE, NORVÈGE, FINLANDE en couronnes suédoises 75 7,50 
RE PERRET po0 60 SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENÈVE. C.C.P. 7 
1-6390 en francs suisses 
SYRIE, LIBAN en livres libanaises 42 4,2 
1 300 125 PAR ed ee ne un etc | ne 
en crureiros URUGUAY, Agensia Francesa de Distribucion y-Sus- 
cripciones. Calle Ricon, n° 487-49 Piso Montevideo 45 4 
| en pesos 
en dollars 12 1.2 
Les demandes de changement d'adresse ne sont acceptées qu'accom- 
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Réalisation Soubrier, décorateur. 
1 V’. 

à ous avex, créé à force d'efforts, de recherches, et de perse- 
Ÿ Rs, vérance, une magnifique collection de meubles et de bibelots 
À  - anciens : votre intérieur est vraiment un pur joyau, et cepen- 
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140X190 
Frs. 53 100 
Le sommier assorti 


Ers. 34.000 


dant n'avez-vous pas oublié que le tiers de votre vie se passe 
dans votre lit, que seul le somptueux ensemble TRECA RITZ, 
matelas et sommier, convenait à votre personnalité pour lui 
assurer le repos total dont vous avex tant besoin? 


Vous n’avez pas idée du confort 
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| DE CE SOMPTUEUX MATELAS 
= 

| 
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<a Le ; 3 

« Vous avez un triple rembourrage composé de matelassures super- 
9 posées, d'un splendide coton cardé, nappé, blanc comme neige et de belle 
«| laine blanche cardée, nappée, cousue sur toile de coton. 

_ PP 

£ Vous avez une suspension idéale à ressorts ensachés individuellement 
X« dans des pochettes de toile de coton (plus de r200 ressorts dans un grand 
L] = = , : - 

À matelas). Cette suspension est garantie 15 années, mais en fait votre matelas 
3 TRECA RITZ durera toute votre vie sans jamais vous occasionner de 
7 à ] 

% frais. 

ÿ Vous avez une plate-bande capitonnée quadrillée du plus bel effet, 
«| supprimant le bourrelet extérieur disgracieux, et véritable nid à poussière. 
s Vous avez le choix entre trois solutions : 

x — 1 coté hiver, matelassure de laine blanche 

ee SH2 AE X 1 côté été, matelassure de coton blanc 

À | — 2 côtés hiver, matelassure de laine blanche 

2 

€ Les 1200 ressorts du TRECA RITZ épousent individuellement les — 2 côtés été, matelassure de coton blanc 

Ÿ formes de votre corps et assurent un repos complet dans le sommeil. Vous pouvez one plus beaux coutils du monde, exclu- 
x | KKKKKKKKHKHHHHHAHKKHOK sivité TRECA RITZ, granités ou damassés, pur fil, dans toute la gamme 
à x LE colons : blanc, ivoire, gris, or, bleu, rose, etc. 

% “ Ré eau lecourmide Lo E Vous choisirez le sommier TRECA RITZ assorti, garanti 1$ ans, 
” x somptueusement présenté, qui constituera avec votre matelas TRECA RITZ 
x | BON GRATUIT pour recevoir la brochure TRECA RITZ XK un ensemble d’un confort sans précédent. 


présentée par Monsieur André de Fouquières, et la liste des décorateurs 


1 imensions 
D A nn Nate os Fe pie ais dan se Le matelas et le sommier TRECA RITZ se font en toutes d ï 


et sur gabaris. Devis sur demande. : 
En vente uniquement chez les grands décorateurs et dans les meil- | 
leures maisons spécialisées. 


+ TRECA RITZ. 10, Rue de la Pépinière - Paris & — LAB. 62-26 : 


NO 


ADRESSE 


Retourner à TRECA RITZ, Service C, 10, rue de la Pépinière, Paris 8° 
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